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CYCLES ANNUELS D’ACTIVITÉ VOCALE CHEZ LES AMPHIBIENS ANOURES 
DE LA RÉGION DE YAOUNDÉ (CAMEROUN)
Jean-Louis AMIET1
SUMMARY. — Annual cycles of vocal activity in the Anuran Amphibians of the Yaoundé area
(Cameroon). — The vocal activity of Anuran males was monthly or fortnightly recorded during periods
of one to ﬁfteen years in a number of localities of the Yaoundé area (Cameroon) between 1970 and
1993. Some 8 000 “acoustic occurrences” were obtained, which allowed to draw histograms depicting
the annual cycles of vocal activity of 63 species (71% of the 88 species of the area). From the histogram
shape, eight types of cycles, grouped in three categories, can be distinguished. Continuous cycles are
represented in forest and secondary growth species, bimodal cycles are the rule for savannah species but
are well represented too in other ecological groups, whereas unimodal cycles are proper to several forest
species. Relations between vocal and seasonal cycles revealed various situations. All savannah species,
half of secondary growth species and some forest species are opportunistic: their annual cycles are syn-
chronized with the two rainy seasons. On the opposite, for the other species, there is no obvious correla-
tion with seasonal conditions. That is the case for continuously active species, but also for species
which exhibit two activity maxima in climatically differing seasons. This study also showed that peaks
of vocal activity (in bimodal cycles) or minima (in continuous cycles) are not separated by equal inter-
vals of time, a fact difﬁcult to explain. It is ﬁnally recalled that populations, but not individuals, are
concerned by this study. Some research orientations are suggested to improve our knowledge of this still
unexplored side of the Anuran biochronology.
RÉSUMÉ. — Entre 1970 et 1993, l’activité vocale des mâles d’Amphibiens Anoures a été relevée
mensuellement ou bimensuellement dans plusieurs localités de la région de Yaoundé (Cameroun), pen-
dant des périodes de un à quinze ans. Les quelques 8 000 « occurrences acoustiques » ainsi obtenues ont
permis de tracer des histogrammes montrant les cycles annuels d’activité vocale de 63 espèces (71 %
des 88 espèces de la dition). A partir de la forme des histogrammes, huit types de cycles, répartis en
trois catégories, peuvent être distingués. Des cycles continus sont représentés chez des espèces sylvi-
coles et parasylvicoles, des cycles bimodaux sont la règle chez les espèces savanicoles mais sont aussi
bien représentés dans les autres groupes écologiques, tandis que les cycles unimodaux sont propres à
plusieurs espèces sylvicoles. Les rapports entre cycles d’activité vocale et cycles saisonniers ont révélé
des situations différentes. L’ensemble des espèces de savane, la moitié des espèces parasylvicoles et
quelques espèces sylvicoles sont opportunistes : leurs cycles sont synchronisés sur les deux saisons des
pluies. Au contraire, pour beaucoup d’autres espèces, il n’y a pas de corrélation évidente avec les condi-
tions saisonnières. C’est le cas des espèces à activité continue, mais aussi pour des espèces qui montrent
deux maxima d’activité lors de saisons climatiquement différentes. Cette étude a aussi montré que les
pics annuels d’activité vocale (dans les cycles bimodaux) ou les minima (dans les cycles continus) ne
sont pas séparés par des intervalles de temps égaux, ce qui est difﬁcile à expliquer. Il est rappelé pour
ﬁnir que des populations, mais non des individus, sont concernées par le présent travail. Des orienta-
tions de recherche sont suggérées pour améliorer notre connaissance de cet aspect encore mal connu de
la biochronologie des Anoures.
Les émissions vocales des mâles d’Amphibiens Anoures sont, dans leur grande majo-
rité, liées à la reproduction : elle constituent un balisage sonore pour les femelle prêtes à
pondre, tout en assumant souvent aussi une fonction territoriale. A la condition de ne pas
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oublier que le séjour des femelles sur les sites de reproduction est plus court, voire beaucoup
plus court, que celui des mâles, la connaissance des cycles annuels d’activité vocale peut
ainsi offrir une bonne approche de celle des cycles de reproduction.
En ce qui concerne l’Afrique, cet aspect de la chronobiologie des Anoures est pourtant
très peu documenté, constat qui semble d’ailleurs pouvoir être étendu au moins aux zones
intertropicales des autres continents. Des indications sur les périodes d’activité vocale sont
parfois mentionnées, mais sans être étayées par des données quantitatives. Seuls quelques
histogrammes ont été publiés, à l’occasion de descriptions d’espèces nouvelles, pour des
Anoures du Cameroun (Amiet, 1980, 2001).
Dans ce territoire, des milliers de données bio-acoustiques ont cependant été obtenues
grâce à 1 306 sorties nocturnes, effectuées dans la plupart des régions, entre janvier 1970 et
juin 1993. De plus, même si elles n’ont pas, en général, été consacrées uniquement aux
Anoures, 140 sorties diurnes ont permis de prendre aussi en compte les espèces vocalement
actives dans la journée, en particulier les espèces montagnardes.
Aussi nombreuses soient-elles, les données ainsi recueillies ne permettent pas, faute
d’un suivi régulier des stations prospectées, de définir de façon satisfaisante les cycles
d’activité vocale de toutes les espèces camerounaises émettant des appels nuptiaux (environ
185 sur 200). En revanche, cet objectif est accessible pour une soixantaine d’espèces de la
région de Yaoundé.
Cette région, arbitrairement définie comme un cercle de 50 km de rayon centré sur
Yaoundé, offre une grande diversité de milieux naturels ou d’origine anthropique, contri-
buant à la richesse de son peuplement batrachologique : les 88 espèces d’Anoures qui y ont
été recensées (près de 3,5 fois plus que pour l’ensemble France-Belgique-Luxembourg)
représentent 44 % de la batrachofaune camerounaise.
Des relevés ont pu y être effectués de façon méthodique, en respectant dans la mesure
du possible une périodicité définie. Ces relevés, fruits de 693 sorties de nuit, constitueront
la base du présent travail.
Après un aperçu sur la région concernée, où l’accent sera mis sur le régime des préci-
pitations, facteur évidemment important pour les Anoures, des précisions seront apportées
sur les méthodes de travail sur le terrain et sur les méthodes d’exploitation des données.
La partie consacrée aux résultats répondra à deux objectifs : — établir une typologie des
cycles annuels d’activité vocale, — examiner les relations entre les cycles et la répartition
annuelle des précipitations.
Pour alléger le texte et les tableaux, certaines informations sont données en annexe ;
c’est le cas des noms des auteurs et des dates de description des espèces, mentionnés dans
une liste complète des Anoures de la région de Yaoundé (Annexe I). La totalité des données
brutes obtenues lors des relevés a été fournie, ce qui permettra, à qui le souhaiterait, de leur
appliquer un autre mode de traitement que celui qui a été adopté ici.
ZONE D’ÉTUDE ET MÉTHODES
LA RÉGION DE YAOUNDÉ
SITUATION, RELIEF ET VÉGÉTATION
La région de Yaoundé, telle qu’elle a été déﬁnie plus haut, est comprise entre les parallèles de 3˚ 20’ et 4˚ 20’ N et
les méridiens de 11˚ et 12˚ E. La carte (Fig. 1) en montre la situation par rapport à l’ensemble du territoire
camerounais. Elle s’étend sur le Plateau sud-camerounais, dont le rebord occidental se trouve à moins de 100 km à
l’ouest de Yaoundé, et son altitude moyenne est de l’ordre de 700 m, avec des extrêmes à 400 m (vallée de la Sanaga,
au nord de la dition) et à 1 295 m (sommet du mont Mbam Minkoum). Dans le secteur nord-ouest, un ensemble de
collines et de petites montagnes, au relief très marqué et culminant entre 1 000 et 1 200 m, constitue le « Massif de
Yaoundé ». Pour le reste, la topographie est assez peu accidentée, mais jamais franchement tabulaire.
Dans le nord de la dition (secteur compris entre la ville d’Obala et le ﬂeuve Sanaga), la végétation montre une
juxtaposition de petits massifs de forêt mésophile (presque totalement défrichés), de galeries forestières et de larges
étendues de savanes de type guinéen. Ces dernières ont tendance à se résorber sous l’effet de l’extension naturelle de la
forêt semi-décidue. Dans la région étudiée, leur persistance jusqu’à nos jours résulte d’un entretien périodique par les
feux de brousse.
Sur les reliefs du massif de Yaoundé, le substrat rocheux et/ou les pentes trop abruptes empêchent par endroits
l’implantation de la forêt. La végétation est alors constituée de formations herbacées plus ou moins discontinues qui, à
l’inverse des précédentes, peuvent être considérées comme naturelles.
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La végétation climacique correspond à la forêt dense tropicale humide. Dans l’ensemble celle-ci a un caractère
surtout mésophile (= forêt semi-décidue), plus ou moins marqué suivant la topographie, la nature du substrat, la latitude
et l’altitude. Dans la partie occidentale de la dition, sur certains versants bien exposés aux pluies de mousson et dans
certaines vallées, la forêt est de type ombrophile (= forêt sempervirente) : il s’agit là d’avant-postes de la forêt
« atlantique » (ou « biafréenne »), qui s’étend sur la pente occidentale du Plateau et dans la Plaine littorale.
Inversement, sur la partie sud-est de la région, des indices de l’extension de la forêt sempervirente de type congolais,
située plus à l’est, peuvent être décelés (pour plus de précisions sur ce sujet, voir Letouzey, 1968, 1986).
Avant le début de la période coloniale, la couverture forestière ne subissait que des perturbations assez limitées, en
relation avec la pratique des cultures itinérantes sur brûlis. Par la suite, l’introduction des cultures d’exportation
(cacaoyer dans le territoire considéré), l’expansion démographique et le développement de la ville de Yaoundé ont
profondément modiﬁé la végétation forestière. Celle-ci a laissé place, sur la majeure partie du territoire, à un patchwork
de cultures et de formations secondaires à des stades variés d’évolution. La forêt ne subsiste que très localement, sous
forme de massifs de forêt secondaire âgée et de rares lambeaux de forêt d’aspect primaire, localisés sur les collines
(et peut-être détruits au moment où est écrit cet article).
CLIMAT. RÉGIME DES PRÉCIPITATIONS
Grâce à sa situation sur le Plateau sud-camerounais, à une altitude d’environ 750 m, Yaoundé connaît des
températures relativement modérées : la moyenne annuelle est de 23˚4 C, la température moyenne du mois le plus
froid, juillet, étant de 22˚1 et celle du mois le plus chaud, mars, de 24˚5. Sauf quelques exceptions, les températures
maximales restent en dessous de 30˚ et les minimales au-dessus de 14˚ C. La régularité des conditions de température
se traduit par un écart annuel moyen de seulement 2˚4 C (Moby Etia, 1979, Suchel, 1988). Ces valeurs doivent varier à
Figure 1. — Principales régions naturelles du Cameroun et emplacement du territoire d’étude. Cercle : région
de Yaoundé ; ligne de points noirs : limite nord de la forêt dense ; Ia : plaine littorale ; Ia’ : bassin de Mamfé ;
Ib (hachures horizontales) : plateau sud-camerounais ; Ic : cuvette congolaise ; II (hachures verticales serrées) :
dorsale camerounaise ; III (hachures verticales espacées) : plateau de l’Adamaoua ; IV : Nord-Cameroun.
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l’intérieur de la dition, avec une diminution des températures moyennes et des écarts sur les plus hauts reliefs, et leur
augmentation dans la vallée de la Sanaga.
Le régime des précipitations a été particulièrement étudié par Suchel (1988), auquel sont empruntées les données
suivantes et celles du tableau I.
— A Yaoundé, la quantité moyenne de précipitations par an est de 1 596 mm (moyenne sur 40 ans). Cette
valeur doit être majorée pour les reliefs supérieurs à 1 000 m (pluviosité orographique, exposition aux pluies de
mousson venues du SW) et minorée pour la partie nord de la dition.
— La répartition annuelle des précipitations (Fig. 2) est du même type dans toute l’étendue du territoire
étudié : — une grande saison sèche débutant fin-novembre, maximale en décembre et janvier, et s’atténuant en
février pour s’achever en mars, — une petite saison des pluies de mi-mars à mi-juin, culminant en mai, — une
petite saison sèche, d’intensité variable suivant les années, de mi-juin à fin-août, — une grande saison des pluies,
de fin-août à mi-novembre, avec un maximum, en octobre, nettement supérieur à celui de mai. Comme le montre
le tableau I, la prédominance de la grande saison des pluies se manifeste aussi bien par la quantité moyenne men-
suelle de précipitations (223 mm en septembre, 304 mm en octobre, contre 210 mm en mai) que par le nombre
moyen de jours de pluie (21,4 en septembre, 24 en octobre, contre 18,3 en mai). L’expression « grande » saison
des pluies y trouve son origine car, en durée, elle est plus courte que la « petite » saison des pluies. Cette répartition
des précipitations, partageant l’année en quatre saisons, correspond à un climat de type équatorial.
TABLEAU I
Données météorologiques mensuelles enregistrées à Yaoundé. Extrait de Suchel, 1988
J F M A M J J A S O N D
Précipitations moyennes 
en mm (40 ans) 27 59 148 185 210 154 62 80 223 304 121 23
Nombre moyen de jours 
de pluie (24 ans) 2,5 5 13 16 18 16 9,2 10 21 24 14 3,6
Humidité relative moyenne 
en % (34 ans) 76 75 77 79 81 83 83 83 82 81 80 78
Température moyenne 
en ˚C (22 ans) 24˚ 24˚4 24˚5 24˚1 23˚7 23˚ 22˚1 22˚2 22˚8 22˚9 23˚4 23˚8
Figure 2. — Histogramme des précipitations et courbe des températures moyennes à Yaoundé
 (d’après les données de Suchel, 1988).
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— Les variations de l’humidité atmosphérique moyenne ne reproduisent pas celles des précipitations : mini-
male en février (74,5 %, moyenne sur 34 ans), celle-ci atteint son maximum (83 %) en juillet, c’est-à-dire au cœur
de la petite saison sèche. En décembre et janvier, la sécheresse est accentuée par l’effet de l’harmattan, vent venu
du nord, sec, froid et chargé de particules à l’origine du phénomène de « brume sèche ».
PEUPLEMENT BATRACHOLOGIQUE
Quatre-vingt-huit espèces d’Amphibiens Anoures ont été recensées dans la dition (liste en Annexe I). Elles
appartiennent à trois des quatre grands ensembles écologiques (cortèges) qui peuplent le Cameroun (Amiet, 1989).
— La batrachofaune savanicole comprend 12 espèces inféodées aux savanes guinéennes de la partie septen-
trionale de la dition. Elles ne représentent qu’une fraction du cortège savanicole car celui-ci s’appauvrit entre le
nord du Cameroun et la limite méridionale des formations herbacées. Le déboisement intensif, et le développement
de formations graminéennes qui peut en résulter, a permis à quelques espèces savanicoles de progresser vers le sud
et de s’enfoncer plus ou moins profondément dans la région forestière ; ces espèces coexistent alors avec les espè-
ces ubiquistes et parasylvicoles qui peuplent les formations secondaires herbacées. Les espèces savanicoles se
reproduisent toutes en eau stagnante.
— La batrachofaune sylvicole de la région de Yaoundé a déjà fait l’objet d’une étude d’ensemble (Amiet,
1986). Elle est constituée d’espèces qui ne vivent que sous une canopée « fermée » ou à la rigueur dans des milieux
très boisés jouxtant la forêt. C’est l’élément le plus diversifié, avec 51 espèces sur 88 (54 en comptant trois espèces
« paramontagnardes »). On peut y reconnaître plusieurs groupes écologiques, différant par le type de milieu aqua-
tique où se développent les têtards. Les espèces qui se reproduisent dans les cours d’eau y sont bien représentées.
Ce cortège comprend aussi des espèces à développement direct ou semi-direct, ou à têtards non aquatiques.
— La batrachofaune parasylvicole correspond à un ensemble d’espèces (15 dans la dition) qui ne vivent pas
sous le couvert de la forêt dense mais dont les aires de répartition coïncident avec celle du massif forestier et de
ses extensions septentrionales. Plusieurs paraissent être, à l’origine, des espèces de marécages à couverture fores-
tière discontinue, comme les raphiales ou certaines ripisylves inondables. Ces espèces ont été favorisées par
l’Homme qui, en remplaçant la forêt par des formations herbacées ou arbustives, leur a permis d’étendre considé-
rablement leur espace vital. Comme les espèces de savane, elles se reproduisent toutes en eau stagnante ou très peu
renouvelée.
Il est difﬁcile de considérer comme parasylvicoles quelques espèces qui, tout en évitant le couvert de la forêt, se
révèlent assez largement ubiquistes pour s’étendre depuis le sud du domaine forestier camerounais jusque, pour
certaines, la zone des savanes soudaniennes. Plusieurs sont plus ou moins « anthropophiles » et peuplent les abords des
villages et les milieux les plus modiﬁés par l’Homme. On pourrait admettre que ces espèces « ubiquistes non
forestières » représentent un petit cortège distinct.
MÉTHODOLOGIE
RECUEIL DES DONNÉES
Initialement, de 1970 à 1972 environ, la prospection auditive a été pratiquée surtout dans un but faunistique car
elle permet de recenser rapidement les espèces d’un site et, éventuellement, de repérer une espèce non encore connue
(Amiet, 1983). Par la suite, quand l’intérêt des cycles d’activité vocale a commencé à se dessiner, la nécessité
d’effectuer des prospections périodiques dans des sites déterminés s’est imposée. Des précisions doivent être apportées
sur la mise en application de cet objectif sur le terrain.
Identiﬁcation acoustique des espèces. — Pour la batrachofaune de la région de Yaoundé, une période
d’entraînement d’environ deux ans, facilitée par l’enregistrement des vocalisations (sur magnétophone UHER 4000
Report), a d’abord permis de mémoriser les appels des différentes espèces du territoire. Ensuite l’identiﬁcation des
espèces par leurs appels nuptiaux n’a pas posé de problème particulier. Elle s’est même révélée souvent plus facile que
par les caractères morphologiques car ceux-ci, chez les Anoures, sont beaucoup plus variables que les vocalisations.
Ainsi, chez les Hyperolius, petites rainettes qui présentent des phases et/ou des morphes d’aspects souvent très différents,
les appels nuptiaux restent indépendants de ces variations et permettent une identiﬁcation immédiate et sûre des espèces.
Dans la dition, si on excepte le cas de Leptopelis millsoni et Leptopelis notatus, délicats à séparer auditivement en
raison de la similitude de leurs appels (Amiet & Schiøtz, 1974), la seule difﬁculté qui peut se présenter résulte du
mélange d’appels, souvent d’intensité différente, produits simultanément par plusieurs espèces (situation fréquente en
savane et dans les milieux secondaires). En forêt le fond sonore produit par d’autres animaux (Orthoptères,
chauves souris frugivores…) peut aussi être un élément perturbant. La discrimination demande alors beaucoup
d’attention et il est de ce fait préférable d’être seul sur le terrain, ce qui a toujours été le cas pour cette étude.
Déroulement des sorties de nuit. — L’heure de départ de Yaoundé était déﬁnie pour que, compte tenu de la
distance, de l’état des pistes et de la durée de la marche d’approche (de 10 à 30 mn en général), les sites à étudier
puissent être atteints vers 18 h. Il est alors encore possible d’entendre la plupart des espèces à activité vocale diurne, qui
manifestent souvent une recrudescence d’activité au crépuscule. Elles sont relayées à partir de 18 h 15 — 18 h 30 par
les espèces à activité vocale nocturne. Suivant la période de l’année, celles-ci peuvent émettre leurs appels pendant
quelques minutes seulement, ou prolonger plus ou moins leur activité. Au-delà de 20 h, celle-ci devient très faible ou
nulle et le site étudié peut alors être quitté (de nombreuses nuits de camping en dehors de la dition ont permis de
constater que les appels peuvent reprendre en ﬁn de nuit chez plusieurs espèces).
Réalisation des relevés. — Dans les sites visités régulièrement, les relevés ont été faits le long d’un trajet de
quelques centaines de mètres, empruntant le plus souvent le cours d’un ruisseau ou d’une rivière. Ce parcours pouvait
être effectué plusieurs fois, et était entrecoupé de périodes d’immobilité, très utiles pour démêler les différents éléments
de l’ambiance sonore.
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A partir du moment où l’inventaire des espèces de la région de Yaoundé a été stabilisé, des ﬁches imprimées
portant les noms de toutes les espèces ont été établies. Elles ont d’abord servi au report des données consignées
auparavant sur des « cahiers de terrain ». Par la suite, elles ont été utilisées directement sur place, en adoptant les
conventions simples suivantes : X pour une espèce vue, O pour une espèce entendue, XO pour une espèce vue et
entendue. Il s’y est ajouté, un peu plus tard, une échelle d’intensité de l’activité vocale :  pour une activité vocale très
faible (quelques appels de plusieurs individus, ou un seul individu actif), O pour une activité particulièrement intense.
Si le niveau inférieur est assez facile à apprécier objectivement, le niveau supérieur est beaucoup plus subjectif. Les
ﬁches étaient doublées par des compte-rendus de sortie, apportant des éléments d’information complémentaires.
Périodicité des sorties. — Diverses contraintes ne permettaient pas de visiter les différents sites choisis plusieurs
fois par mois. L’objectif s’est donc limité à des visites mensuelles, en faisant autant que possible varier la quinzaine
d’une année sur l’autre pour le même site. Cette dernière condition n’a pu être que partiellement satisfaite car les
vacances de ﬁn de trimestre, consacrées aux missions de longue durée, empiétaient trop largement sur certaines
quinzaines. En réduisant la durée des congés pris hors du Cameroun, des relevés ont pu être faits durant la seconde
quinzaine de juillet et la première quinzaine de septembre. Un effort a aussi été fait pour combler quelques lacunes des
premières années par des « sorties de rattrapage », permettant d’égaliser le nombre de relevés pour chaque mois.
Certains sites ont pu bénéﬁcier d’un suivi mensuel s’étendant sur 15 ans, ce qui n’a probablement jamais été réalisé,
pour les Anoures, dans d’autres régions intertropicales.
TABLEAU II 
Coordonnées géographiques et périodes de prospection des différents sites étudiés. 
Pour les formations secondaires (FS) et savanes (SA), seuls ont été indiqués les sites les plus visités
Longitude Latitude Altitude Période
Relevés standard
1 – Avebe 11˚ 29’ 3˚ 19’  650 05.II.71 – 28.XI.75
2 – Edzomonn 11˚ 55’ 3˚ 53’  670 22.IX.72 – 08.III.74
3 – Kala Afomo 11˚ 22’ 3˚ 51’  720 16.I.73 – 30.III.87
4 – Kala 800 11˚ 22’ 3˚ 51’  800 10.I.72  – 04.VII.87 
5 – Messam 11˚ 47’ 3˚ 17’  650 06.III.72 – 12.V.75
6 – Nkoladzap / Ekombitié 11˚ 31’ 3˚ 26’  650 28.I.76 – 03.VII.87
7 – Nkolngock 11˚ 32’ 3˚ 34’  670 13.IX.88 – 22.VI.93
8 – Ongot 11˚ 23’ 3˚ 51’  720 12.III.73 – 31.I.75
9 – Ototomo 11˚ 17’ 3˚ 40’  700 08.II.71 – 16.XII.75
10 – Zamakoé 11˚ 34’ 3˚ 36’  650 26.I.76 – 15.XII.79
Relevés ponctuels
FS – Formations secondaires
– Binguela 11˚ 25’ 3˚ 46’  720 19.X.70 – 02.II.73
– Essazok II 11˚ 31’ 3˚ 41’  660 20.IX.78 – 27.V.81
– Mbalmayo sablière 11˚ 31’ 3˚ 33’  660 11.X.77 – 12.I.82
– Nsimalen 11˚ 34’ 3˚ 44’  680 25.II.72 – 05.II.73
– Obokoué 11˚ 20’ 3˚ 39’  700 13.XI.70 – 21.X.72
– Simbock 11˚ 29’ 3˚ 49’  720 19.X.70 – 21.X.72
SA – Savane
– Elomzok marécage 11˚ 37’ 4˚ 13’  500 19.IV.71 – 29.IX.76
– Foulasi 11˚ 33’ 4˚ 08’  530 19.IV.71 – 04.V.73
– Minkama / Elomzok 11˚ 36’ 4˚ 13’  500 05.X.70 – 06.III.78
– Nachtigal 11˚ 39’ 4˚ 20’  450 06.XII.71 – 11.XII.73
– Olembé 11˚ 41’ 4˚ 21’  460 17.IX.70 – 24.IX.74
– Yambassa / Bombato 11˚ 16’ 4˚ 30’  440 29.IX.83 – 21.III.84
O
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A partir de septembre 1988, les investigations se sont concentrées sur un seul site (Nkolngock), mais celui-ci a pu
être visité une fois par quinzaine, sauf en juillet et août, pendant cinq années d’afﬁlée.
portaient sur des sites principalement forestiers. La batrachofaune des milieux secondaires a fait aussi l’objet de relevés
assez nombreux, mais plus dispersés et moins exhaustifs. Dans la plupart des cas, ils étaient réalisés sur la route du
retour, après les précédents, en proﬁtant du fait que les espèces parasylvicoles prolongent leur activité vocale plus tard
dans la nuit que les espèces forestières. Ils ont fourni un nombre important de données acoustiques, ce qui a incité à en
Les formations de savane de la dition posent un problème particulier : à l’exception des délaissées du ﬂeuve
Sanaga, les points d’eau disparaissent en saison sèche (les galeries forestières, souvent très dégradées, n’abritent pas
d’espèces savanicoles, du moins pendant la période où elles sont vocalement actives). Dans ces conditions, des visites
faites chaque mois auraient été une perte de temps pure et simple car plusieurs n’auraient conduit qu’à constater
l’absence totale d’activité vocale. Par ailleurs la relative pauvreté de la batrachofaune savanicole ne nécessite pas des
relevés aussi prolongés qu’en forêt. La méthode de prospection a donc été différente : pendant les saisons pluvieuses,
trois secteurs ont fait l’objet de plusieurs sondages ponctuels portant sur des biotopes de reproduction différents, et
donnant plusieurs relevés pour une même nuit. Cette méthode a l’inconvénient de défavoriser les espèces à activité
vocale diurne, qui ne sont notées que dans un seul relevé par sortie.
En raison de leur caractère plus disparate et sporadique, les relevés de savane sont, au plan méthodologique, plus
proches des relevés de formations secondaires que des relevés de forêt. Il a paru utile, pour la suite de ce travail, de
distinguer clairement deux types de relevés, en qualiﬁant les relevés réalisés dans les sites forestiers de « relevés
standard » et les autres de « relevés ponctuels ».
Caractéristiques des sites visités. — Le tableau II donne, pour les principaux sites où des relevés ont été faits :
— le nom de la localité (en général le village le plus proche), — les coordonnées géographiques, — la période
pendant laquelle le site a fait l’objet de prospections. On trouvera en Annexe II des informations complémentaires sur
les sites à végétation forestière dominante.
TRAITEMENT ET PRÉSENTATION DES DONNÉES
Relevés et occurrences acoustiques. — Le terme de « relevé » (sous-entendu : acoustique, ou auditif) désigne ici la
liste des espèces dont les vocalisations ont été notées dans un site et à une date déterminés. Ces relevés, comme on vient
de le voir, sont soit des relevés « standard » (RS), soit des relevés « ponctuels » (RP). Les premiers sont au nombre de
667, les seconds au nombre de 144. Le tableau III récapitule les nombres de relevés, par quinzaine et par mois, effectués
dans les différents sites (numéros 1 à 10), ainsi que dans les formations secondaires (FS) et en savane (SA).
Faute d’un terme plus approprié, toute constatation de l’activité vocale d’une espèce, en un site et à une date
déterminés, et quels que soient le nombre d’appels et le nombre d’individus entendus, correspondra à une
« occurrence » (auditive, ou acoustique), ou OA. Le nombre d’occurrences prises en compte dans ce travail est, pour la
dition, de 8 205.
On trouvera dans l’Annexe I, mentionné entre crochets, le nombre total d’OA pour chacune des 75 espèces dont
l’activité vocale a été notée au cours des relevés.
Tableaux synthétiques. — Les données brutes (nombre de relevés et nombre d’occurrences par quinzaine ou par
mois) ont été réunies dans trois tableaux synthétiques qui diffèrent dans leur présentation.
1˚) Tableau IV. Pour 12 espèces, les occurrences sont très nombreuses et les relevés, de type standard (RS), sont
sufﬁsamment bien répartis sur l’année pour que les données puissent être classées, puis traitées, par quinzaines.
Le tableau est donc présenté de la façon suivante.
– Dans la colonne de gauche, sous le nom de chaque espèce, les chiffres entre crochets correspondent aux
numéros des sites (cf. Tableau II) où l’espèce est présente ; ceux où l’espèce n’a été entendue que de façon très
sporadique n’ont pas été retenus.
– Dans les colonnes des quinzaines, sur la même ligne que le nom de l’espèce, sont reportées les occurrences.
Les trois chiffres dans chaque colonne correspondent aux trois degrés d’intensité de l’activité vocale notés sur les
ﬁches de relevés : très faible à gauche, normale au centre, très forte à droite. Exemple : « 2.12.0 » signiﬁe que, pour la
quinzaine et les sites considérés, ont été notées 2 occurrences de faible intensité, 12 de niveau normal et aucune de forte
intensité, donc un total de 14 occurrences. Cette distinction, il faut le rappeler, a un caractère très subjectif (surtout pour
le niveau d’intensité supérieur) et il ne faut pas trop en attendre.
– Les chiffres portés sur la ligne inférieure, en italiques, correspondent au nombre de relevés effectués par
quinzaine dans les sites où l’espèce est présente.
– Pour des raisons de place, les données relatives au second semestre ont dû être placées sous celles de premier
semestre. Quatre lignes sont donc affectées à chaque espèce.
2˚) Tableau V. Pour la majorité des espèces, les occurrences et les relevés sont présentés comme précédemment,
mais par mois. La plupart des espèces ont été notées dans des relevés standard (RS), et les numéros des sites où elles
ont été entendues ﬁgurent sous les noms d’espèce, entre crochets.
Dans quelques cas où les relevés ponctuels (RP) étaient assez nombreux, pour des espèces notées en savane ou
dans des formations secondaires, ceux-ci ont été inclus. Aux numéros de référence des sites s’ajoutent alors les
abréviations FS (formations secondaires) et/ou SA (savane).
3˚) Tableau VI. Il réunit plusieurs espèces qui ne totalisent qu’un faible nombre d’occurrences, ou qui ont été
notées très sporadiquement dans de nombreux sites. Il a semblé préférable de comparer leurs occurrences par mois
(OAm) au nombre total de leurs occurrences (OAt), et non au nombre des relevés. De plus, il n’a pas été tenu compte
du niveau d’intensité d’activité vocale.
tenir compte dans ce travail, quitte à leur appliquer un traitement différent de celui des précédents (voir ci-après).
Relevés dans les formations secondaires et en savane. — Les relevés effectués suivant la méthode décrite ci-dessus
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Histogrammes.— Les données brutes ont été traduites en pourcentages qui expriment, pour une espèce et une
période données : — soit le rapport du nombre d’occurrences au nombre de relevés de la période dans les différents sites
fréquentés par l’espèce, c’est-à-dire OAm/Rm, pour une périodicité mensuelle, ou OAq/Rq, pour une périodicité
bimensuelle, — soit le rapport du nombre d’occurrences par mois au nombre d’occurrences total de l’espèce, OAm/OAt,
pour les espèces peu souvent notées (voir ci-dessus).
Ces valeurs ont été calculées pour chacun des niveaux d’activité vocale (sauf pour les espèces du tableau VI). Cela
a permis d’établir des histogrammes dont les colonnes sont divisées en sections, symbolisées par des grisés différents
représentant, de bas en haut, le niveau le plus élevé, le niveau normal et le niveau le plus faible de l’activité vocale, tel
qu’il a été noté sur les ﬁches de relevés. Pour éviter la redondance avec les histogrammes, les tableaux regroupant les
données élaborées ne sont pas présentés ici.
Aucun relevé n’a été fait en août et l’examen des histogrammes devra tenir compte de cette lacune qui, en général,
n’empêche pas de percevoir leur allure d’ensemble.
Données et espèces non retenues. — La totalité des occurrences acoustiques disponibles n’a pas toujours été
utilisée pour l’établissement des histogrammes. Par exemple il est arrivé qu’une espèce apparaisse et se maintienne
dans un site pendant quelques mois pour en disparaître ensuite ; si ce site a fait l’objet d’un suivi sur de nombreuses
années, ajouter tous les relevés qui y ont été effectués à ceux de sites où l’espèce est constamment présente conduit à un
biais important des résultats. Il en est de même pour les espèces présentes à la fois dans les formations secondaires et en
savane : leurs cycles d’activité vocale ne sont pas les mêmes dans les deux types de milieux et il n’est donc pas justiﬁé
de traiter simultanément l’ensemble des données qui y ont été obtenues. Dans la légende des tableaux IV et V, des notes
explicitent les différences par rapport aux valeurs totales indiquées dans l’Annexe I.
Quelques espèces n’ont pas été retenues car elles ont été trop rarement notées pour qu’il soit possible de préciser
leur cycle d’activité vocale. D’autres espèces de la dition, pour des raisons diverses, n’apparaissent dans aucun relevé.
On trouvera en Annexe III des indications sur les 25 espèces non traitées.
TABLEAU III 
Répartition par quinzaines (chiffres droits) et par mois (chiffres en italiques) des 667 relevés standard 
et des 144 relevés ponctuels effectués dans la dition
Sites
Jan Fév Mar Avr Mai Jun Jul Aoû Sep Oct Nov Déc
TQ 1 Q 2 Q 1 Q 2 Q 1 Q 2 Q 1 Q 2 Q 1 Q 2 Q 1 Q 2 Q 1 Q 2 Q 1 Q 2 Q 1 Q 2 Q 1 Q 2 Q 1 Q 2 Q 1 Q 2
1 – Avebe
– 2 2 1 2 1 1 1 2 – 1 1 1 2
– –
1 2 2 – 1 2 2 1
28
2 3 3 2 2 2 3
–
3 2 3 3
2 – Edzomonn
– 1 1 – 1 – 1 – 1 – – 1 1 –
– –
– 1 1 – 1 – 1 –
11
1 1 1 1 1 1 1
–
1 1 1 1
3 – Kala Afomo
6 8 7 6 9 5 4 10 7 7 6 8 9 4
– –
– 13 4 10 6 8 9 5
151
14 13 14 14 14 14 13
–
13 14 14 14
4 – Kala 800
7 7 9 5 11 3 9 5 11 3 8 6 9 3
– –
1 11 9 5 9 5 13 1
150
14 14 14 14 14 14 12
–
12 14 14 14
5 – Messam
1 – – 1 1 – 2 – 1 – – 1 1 –
– –
1 1 – 1 – 1 – 1
13
1 1 1 2 1 1 1
–
2 1 1 1
6 – Nkoladzap
3 6 2 7 7 2 3 6 3 6 3 6 5 5
– –
1 8 4 4 5 4 6 3
99
8 9 9 9 9 9 10
–
9 8 9 9
7 – Nkolngock
5 5 5 5 5 5 5 5 5 5 5 5 – –
– –
5 5 5 5 5 5 5 5
100
10 10 10 10 10 10 –
–
10 10 10 10
8 – Ongot
– 2 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1
– –
– 2 – 2 – 2 1 1
22
2 2 2 2 2 2 2
–
2 2 2 2
9 – Ototomo
4 – 5 2 5 – 5 1 5 – 1 2 3 3
– –
1 – – 1 1 3 5 1
48
4 7 5 6 5 3 6
–
1 1 4 6
10 – Zamakoé
3 1 4 – 4 – 2 2 2 2 2 2 4 1
– –
– 4 2 2 4 – 4 –
45
4 4 4 4 4 4 5
–




7 10 6 3 4 5 6
–
11 18 10 5 85
SA – Savane 1 – 6 6 4 5 1
–
17 16 1 2 59
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1) Relevés de formations secondaires non compris (= 28 OA) ; 2) –id.– (= 29 OA).
TABLEAU IV 
Nombre d’occurrences acoustiques et de relevés par quinzaines (explications dans le texte)
Jan / Jul Fév / Aoû Mar / Sep Avr / Oct Mai / Nov Jun / Déc
Q 1 Q 2 Q 1 Q 2 Q 1 Q 2 Q 1 Q 2 Q 1 Q 2 Q 1 Q 2
Arthroleptis adelphus 4.2.0 2.7.0 2.22.1 3.20.0 8.27.2 0.13.0 0.25.0 1.22.0 3.28.0 4.14.0 6.17.0 2.22.1
[2,3,4,5,6,7,8,9,10] 29 30 34 27 44 16 32 30 36 24 26 32
4.21.0 3.7.0 – – 1.6.0 3.36.0 5.10.0 12.6.0 4.0.0 3.0.0 3.0.0 2.1.0
32 17 – – 9 45 25 30 31 28 44 17
Arthroleptis taeniatus 0.0.0 0.0.0 6.4.0 5.12.0 4.31.1 0.12.2 1.23.2 1.22.2 3.30.1 1.18.1 2.16.1 3.20.1
[2,3,4,5,6,7,8,9,10] 29 30 34 27 44 16 32 30 36 24 26 32
7.16.0 2.2.0 – – 0.5.1 4.32.1 5.9.2 6.9.0 4.00 1.0.0 0.0.0 0.0.0
32 17 – – 9 45 25 30 31 28 44 17
Astylosternus batesi 5.2.0 6.1.0 5.1.0 2.3.0 3.15.0 0.5.0 1.12.0 6.10.0 5.12.0 4.8.0 2.5.0 6.3.0
[2,3,4,6,9,10] 23 23 28 20 37 10 24 24 29 18 20 25
8.5.0 2.2.0 – – 1.0.0 6.20.0 1.14.0 4.14.0 3.19.0 2.16.0 5.20.0 0.5.0
31 16 – – 3 37 20 22 26 20 38 10
Cardioglossa gracilis 0.0.0 0.0.0 7.3.0 4.9.0 5.29.1 3.7.2 0.27.2 2.24.2 0.32.0 4.17.3 6.18.0 4.20.2
[2,3,4,6,7,8,9,10] 28 30 34 26 43 16 30 30 35 24 26 31
5.22.1 3.10.0 – – 2.6.0 2.38.3 1.20.4 5.20.3 7.16.0 6.1.0 1.0.0 0.0.0
31 17 – – 8 44 25 29 31 27 44 16
Cardioglossa gratiosa 4.17.0 3.15.2 2.18.0 6.9.0 5.19.1 0.10.1 4.11.0 2.10.2 4.2.1 5.2.0 0.2.0 7.6.2
[1,2,3,6,7,8,9,10] 21 25 28 22 34 14 22 26 26 21 19 26
1.17.5 1.10.3 – – 4.3.0 2.28.3 2.3.0 0.0.0 0.0.0 2.0.0 5.5.0 4.4.0
24 16 – – 8 35 18 24 23 24 33 16
Conraua crassipes 6.11.3 7.9.1 8.10.0 6.8.0 2.13.1 2.3.0 2.7.0 5.2.0 5.4.0 3.5.0 6.6.2 2.12.4
[3,4,6,7,9,10] 28 27 32 25 41 15 28 29 33 23 25 29
2.9.1 2.3.0 – – 1.0.0 3.0.0 3.1.0 1.0.0 4.2.2 5.7.3 5.14.1 2.5.1
30 16 – – 8 41 24 27 30 25 42 15
Dimorpho. africanus 4.14.0 1.16.2 2.23.1 2.16.0 7.23.1 1.9.3 3.15.3 0.20.2 4.24.0 2.16.0 1.11.0 2.11.1
[2,3,4,6,7,8,9,10] 28 30 34 26 43 16 30 30 35 24 26 31
7.17.0 1.5.1 – – 0.2.4 5.24.9 2.13.5 2.18.3 4.7.0 3.4.0 5.11.0 1.7.0
32 17 – – 8 44 25 29 31 27 44 16
Hyperolius ocellatus 1) 7.6.0 2.10.0 1.9.0 1.8.0 4.16.0 1.9.0 2.10.1 1.17.3 0.20.1 0.20.1 1.13.1 2.14.0
[2,3,5,6,7,8,9,10] 22 23 25 22 33 13 23 25 25 21 18 26
1.13.0 1.1.0 – – 0.6.2 0.24.6 0.12.3 2.21.2 2.12.2 1.11.1 3.13.0 2.9.1
25 14 – – 8 34 16 25 22 23 31 16
Leptopelis calcaratus 4.13.0 3.17.1 6.18.0 3.18.0 2.34.1 0.13.0 0.22.0 2.20.0 6.10.0 5.4.0 5.0.0 5.5.0
[2,3,4,5,6,7,8,9,10] 29 30 34 27 44 16 32 30 36 24 26 32
5.19.0 1.13.0 – – 0.7.0 2.33.0 9.8.0 3.3.0 1.0.0 0.0.0 7.1.0 4.0.0
34 17 – – 9 45 25 30 31 28 44 17
Leptopelis ocellatus 2) 10.4.0 8.4.0 8.11.0 3.6.0 7.9.0 6.6.0 8.6.1 4.13.0 6.6.0 8.4.0 9.2.0 7.11.0
[3,4,7,8,10] 21 23 26 17 30 14 21 23 26 18 22 22
4.14.0 3.3.0 – – 0.5.0 10.20.0 2.14.0 2.17.0 5.16.1 2.18.0 10.16.0 2.7.0
24 9 – – 6 35 20 24 24 20 32 12
Leptopelis omissus 3.19.1 1.22.2 1.21.3 1.21.2 2.26.6 1.12.2 1.20.0 3.19.0 10.3.0 8.0.0 6.3.0 3.17.0
[2,3,4,5,6,7,8,9,10] 29 30 34 27 44 16 32 30 36 24 26 32
2.23.0 1.12.0 – – 0.5.1 5.25.1 3.4.0 2.1.0 3.0.0 2.0.0 10.0.0 3.6.0
34 17 – – 9 45 25 30 31 28 44 17
Opistho. immaculatus 8.2.0 2.5.0 4.10.0 1.14.0 2.24.0 0.5.2 1.10.0 2.16.0 2.7.0 8.7.0 5.4.0 9.10.0
[2,3,6,8,9,10] 16 18 20 16 27 8 16 20 19 16 13 20
6.13.0 1.8.0 – – 1.1.0 6.19.0 3.5.0 6.5.0 8.3.0 8.6.0 10.2.0 3.2.0
23 14 – – 2 28 11 19 17 17 26 10
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TABLEAU V 
Nombre d’occurrences acoustiques et de relevés par mois (explications dans le texte)
Jan Fév Mar Avr Mai Jun Jul Aoû Sep Oct Nov Déc
Afrix. fulvovittatus 1) 0.12.1 2.12.0 1.9.3 0.9.2 1.9.1 0.11.1 0.2.1 – 3.10.4 0.16.1 0.11.2 2.8.0
[7, FS] 17 20 16 13 14 15 6 – 21 28 20 15
Afrix. laevis 0.0.0 1.1.0 3.0.0 5.12.1 1.22.1 2.19.1 0.3.0 – 1.21.3 3.21.4 5.6.0 0.0.0
[3, 4] 28 27 28 28 28 28 25 – 25 28 28 28
Afrix. paradorsalis 2) 0.2.0 2.4.0 4.19.0 0.22.1 4.18.1 1.16.0 3.8.0 – 1.24.2 6.17.0 3.1.0 0.0.0
[1,3,7,8,10] 32 32 33 32 32 32 23 – 32 32 33 33
Alexter. hypsiphonus 2.0.0 0.3.0 2.1.0 0.2.0 1.1.0 1.1.0 1.1.0 – 0.2.0 1.1.0 1.2.0 2.1.0
[1] 2 3 3 2 2 2 3 – 3 2 3 3
Alexter. obstetricans 1.0.0 2.2.0 0.6.0 2.7.0 3.1.0 2.1.0 0.4.0 – 1.3.0 0.0.0 0.0.0 0.0.0
[2,9,10] 9 12 10 11 10 8 12 – 6 6 9 11
Amnir. albolabris 3) 3.8.0 1.2.1 3.2.0 0.4.0 2.4.0 2.4.0 3.3.0 – 5.5.0 7.9.0 5.10.0 7.7.1
[3,6,7,10,FS) 43 46 43 40 41 42 34 – 47 54 47 42
Arthrol. variabilis 0.1.0 2.16.0 5.12.0 4.2.0 2.1.0 0.1.0 0.0.0 – 0.0.0 0.0.0 0.0.0 0.0.0
[3,4,9,10] 36 38 37 38 37 35 36 – 30 33 36 38
Cardiog. elegans 7.5.0 4.5.0 7.11.0 3.19.0 2.14.0 5.3.0 3.14.0 – 2.17.0 1.16.0 1.0.0 1.0.0
[3,4,8] 30 29 30 30 30 30 27 – 27 27 30 30
Cardiog. escalerae 4) 2.28.1 6.18.0 3.22.0 6.19.1 5.4.0 7.3.0 4.20.5 – 3.10.0 0.0.0 0.0.0 4.11.1
[3,4,9] 32 34 33 34 33 31 31 – 26 29 32 34
Cardiog. leucomystax 2.9.0 0.11.0 2.11.1 1.13.0 2.4.0 4.3.0 2.16.0 – 1.10.0 1.2.0 0.1.0 1.0.0
[1,3,8,9] 22 25 24 24 23 21 23 – 19 19 23 25
Hyperol. adspersus 5) 0.4.0 0.2.0 0.4.0 0.2.3 0.4.1 0.4.1 – – 0.6.0 0.4.0 0.6.0 0.3.0
[7] 10 10 10 10 10 10 – – 10 10 10 10
Hyperol. b. viridistri. 0.0.0 – 0.2.0 0.5.1 0.4.0 0.1.0 0.0.0 – 0.11.1 0.9.1 1.0.0 0.0.0
[SA] 1 – 6 6 4 5 1 – 17 16 1 2
Hyperol. cinnamom. 3.8.0 0.12.0 0.12.0 0.7.4 0.11.1 2.11.1 0.4.1 – 0.15.5 0.20.0 4.7.0 3.2.0
[7, FS] 17 20 16 13 14 15 7 – 21 28 20 15
Hyperol. endjami 6) 0.0.0 0.0.0 2.3.1. 0.9.1 0.12.2 2.7.0 0.3.0 – 1.10.2 0.11.3 0.4.0 0.0.0
[3] 14 13 14 14 14 14 13 – 13 14 14 14
Hyperol. kuligae 7) 0.0.0 3.3.0 3.4.0 4.10.1 6.7.0 0.0.0 0.1.0 – 2.15.2 4.8.0 0.0.0 0.0.0
[1,5,6,7,8,9] 28 32 30 31 29 27 23 – 27 24 29 31
Hyperol. pardalis 3.6.1 2.8.0 1.7.0 0.10.1 1.12.0 2.6.4 0.3.1 – 3.16.1 2.15.4 2.11.3 1.10.2
[7, FS] 17 20 16 13 14 15 7 – 21 28 20 15
Hyperol. platyceps 7.3.0 2.20.2 1.25.0 5.11.0 3.9.0 4.6.0 1.6.2 – 4.28.1 13.12.0 4.3.0 6.0.0
[6,7,10, FS] 30 33 29 26 27 28 21 – 34 40 33 28
Hyper. tuberculatus 8) 1.5.0 2.11.1 2.6.3 1.7.1 3.8.0 4.5.1 0.2.2 – 2.13.2 4.12.2 3.6.0 2.4.0
[7, FS] 17 20 16 13 14 15 6 – 21 28 20 15
Kassina maculosa 9) 0.0.0 – 2.2.0 0.4.1 0.1.0 0.0.0 0.0.0 – 1.7.2 2.9.0 0.0.0 0.0.0
[SA] 1 – 6 6 4 5 1 – 17 16 1 2
Leptod. ventrimarm. 0.0.0 0.0.0 2.3.0 3.8.0 3.15.0 5.15.0 5.10.0 – 4.8.0 5.7.0 3.14.1 1.14.2
[3,4] 28 27 28 28 28 28 25 – 25 28 28 28
Leptopelis aubryi 4.9.1 4.18.4 2.13.2 1.1.0 0.0.0 0.1.0 1.10.2 – 2.10.0 0.0.0 0.0.0 0.0.0
[1,3,6,7,8,9, FS] 48 54 39 46 46 45 39 – 48 55 52 49
Leptopelis boulengeri 6.12.0 10.24.0 13.30.0 9.9.0 0.0.0. 0.0.0 1.14.0 – 5.4.0 0.0.0 0.0.0 0.0.0
[2,3,4,5,6,7,8,9,10] 59 51 60 62 60 58 49 – 54 55 59 61
Lepto. brevirostris 10) 2.0.0 7.7.0 8.17.0 5.16.0 6.6.0 9.3.0 10.7.0 – 1.0.0 0.0.0 0.0.0 0.0.0
[3,4,6,9] 41 43 42 43 42 40 41 – 35 37 41 43
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1) Non compris SA (= 34 OA) ; 2) –id.– FS et SA (= 12 OA) ; 3) –id.– sites 1, 2 et 9 (< 8 OA) ; 4) –id.– site 10
(= 7 OA) ; 5) –id.– FS et SA (= 30 OA) ; 6) –id.– sites 4, 8 et 9 (= 19 OA) ; 7) –id.– FS et SA (= 18 OA) ; 8) –id.– SA
(= 14 OA) ; 9) –id.– FS (= 8 OA) ; 10) –id.– sites 8 et 10 (= 5 OA) ; 11) –id.– FS (= 19 OA) ; 12) –id.– sites 6, 8,9 et FS
(= 16 OA) ; 13) –id.– site 3 (= 29 OA).
Leptopelis millsoni 2.4.0 4.8.0 3.7.2 3.2.1 3.0.0 4.0.0 5.4.1 – 3.9.0 5.0.0 1.0.0 1.0.0
[1,2,6,7] 22 23 23 22 22 22 15 – 23 21 23 23
Leptopelis notatus 11) 0.15.10 1.22.3 2.20.1 11.5.0 4.0.0 12.0.0 1.9.8 – 4.1.0 0.0.0 3.0.0 17.2.0
[5,6,7,8,10] 26 26 26 27 26 26 19 – 27 25 26 26
Leptopelis rufus 5.16.0 5.10.0 6.5.0 2.0.0 3.1.0 4.3.0 4.2.0 – 2.0.0 5.2.0 5.3.0 9.2.0
[3,4,9] 32 34 33 34 33 31 31 – 26 29 32 34
Leptopelis zebra 2.19.1 5.11.0 2.2.0 0.0.0 0.0.0 1.5.0 1.19.0 – 0.0.0 0.0.0 0.0.0 5.4.0
[2,3,5,6,9,10] 33 35 34 36 34 32 36 – 30 29 33 30
Nyctibates corrugatus 0.0.0 0.0.0 0.0.0 0.0.0 1.0.0 2.0.0 0.0.0 – 9.7.0 6.14.2 5.16.2 5.4.0
[3,4] 28 27 28 28 28 28 25 – 25 28 28 28
Petropedetes newtoni 7.3.0 2.12.0 1.10.3 2.9.3 2.12.0 2.10.0 3.8.0 – 2.8.1 4.6.0 6.0.0 8.3.0
[4] 14 14 14 14 14 14 12 – 12 14 14 14
Phrynob. batesi 1.1.0 1.0.0 2.0.0 2.2.0 1.2.0 0.1.0 0.0.0 – 3.7.4 0.12.2 5.0.0 7.1.0
[3,4,8] 30 29 30 30 30 30 27 – 27 30 30 30
Phrynob. hylaios 12) 1.0.0 2.1.0 3.3.0 0.5.1 0.7.0 2.3.0. – – 1.7.1 2.3.0 1.1.0 0.0.0
[7] 10 10 10 10 10 10 – – 10 10 10 10
Phryn. sandersoni 13) 4.8.0 2.9.1 3.9.1 2.8.1 1.9.1 3.10.1 0.9.1 – 1.4.2 3.3.0 2.6.0 1.12.0
[4] 14 14 14 14 14 14 12 – 12 14 14 14
Scotobleps gabonicus 3.1.0 5.0.0 2.0.0 2.1.0 3.1.0 2.0.0 1.0.0 – 0.0.0 0.1.0 0.4.0 0.5.0
[9] 4 7 5 6 4 3 6 – 1 1 4 5
TABLEAU VI
Nombre d’occurrences acoustiques par mois et nombre total d’occurrences (explications dans le texte)
 Jan Fév Mar Avr Mai Jun Jul Aoû Sep Oct Nov Déc OAt
Amnirana amnicola 9 1 4 1 1 0 1 – 0 1 8 7 33
Amnirana lepus 6 9 4 5 2 5 4 – 4 2 1 5 47
Arthrol. poecilonotus 3 5 12 9 4 6 0 – 9 1 0 0 49
Arthroleptis sp. 1 15 9 14 3 2 6 – 7 3 0 0 60
Bufo camerunensis 1 4 5 2 1 0 2 – 5 1 0 0 21
Bufo gracilipes 14 5 0 1 2 5 5 – 7 1 10 17 67
Bufo maculatus 8 5 3 3 0 3 1 – 11 13 2 1 50
Bufo regularis 4 1 4 0 0 0 0 – 2 10 3 3 27
Chiromantis rufescens 1 5 5 8 9 3 1 – 13 5 6 0 56
Hyperolius acutirostris 2 7 12 11 9 3 2 – 4 2 0 0 52
Leptopelis modestus 0 4 10 4 0 0 3 – 0 0 0 0 21
Phrynobat. cornutus 0 0 3 8 5 1 0 – 9 7 0 0 33
Phrynobat. natalensis 0 0 0 0 2 2 0 – 9 8 0 0 21
Ptychadena aequiplicata 0 6 10 9 1 0 2 – 9 1 0 0 38
Ptychadena bibroni 0 0 1 0 2 2 0 – 6 10 0 0 21
Ptychadena oxyrhynchus 1 4 8 5 2 3 0 – 2 0 0 0 25
Ptychadena perreti 5 9 13 5 7 2 2 – 10 12 2 4 71
Ptychadena pumilio 0 0 1 2 2 2 0 – 9 8 0 0 24
TABLEAU V (SUITE)
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RÉSULTATS
TYPOLOGIE DES CYCLES ANNUELS D’ACTIVITÉ VOCALE
Les données brutes, telles qu’elles ont été recueillies sur le terrain et synthétisées dans
les tableaux IV, V et VII, présentent une forte disparité, due aux différences, parfois impor-
tantes, dans les nombres de sites ou de relevés. Pour cette raison, elles ne permettent pas
une comparaison directe des cycles des diverses espèces. La suite de ce travail s’appuiera
donc essentiellement sur les histogrammes établis à partir des données élaborées. Pour les
63 espèces retenues, ils sont regroupés dans la figure 3, où les espèces, présentées par ordre
alphabétique, sont numérotées de 1 à 63.
La première impression qui se dégage de l’examen de ces histogrammes est celle d’une
grande diversité dans les cycles d’activité vocale des différentes espèces. Cette diversité
résulte de la conjonction de deux causes : (1) les cycles se déroulent suivant plusieurs sché-
mas distincts, traduits par la forme des histogrammes, (2) il y a différents modes de relation
entre les cycles et les conditions saisonnières. Cette partie sera consacrée au premier point,
le second faisant l’objet d’une analyse détaillée plus loin.
LES DIFFÉRENTS TYPES DE CYCLES
En comparant les histogrammes, on constate qu’ils peuvent être rapportés à plusieurs
types, qui se répartissent eux-mêmes en trois grandes catégories.
Cycles continus. — Ils ne présentent pas d’interruption complète de l’activité vocale
mais, tout au plus, une ou deux périodes de dépression de celle-ci. En d’autres termes, les
espèces appartenant à cette catégorie peuvent être entendues tout au long de l’année sur
leurs sites de reproduction, ce qui ne signifie pas qu’elles le seront toujours. D’après l’allure
des histogrammes, trois types de cycles doivent être distingués.
— Type I : la crête de l’histogramme est irrégulière, mais ne montre pas de dépression
notable pendant une partie du cycle ; il y a donc à peu près la même probabilité pour que
l’espèce soit entendue sur ses biotopes de reproduction quel que soit le mois (exemple :
Afrixalus fulvovittatus hors savane, Fig. 3, no 1 ; voir aussi nos 4, 6, 8, 28 et 46).
— Type II : il y a une période pendant laquelle l’activité vocale est moins soutenue, c’est-à-dire
pendant laquelle, suivant les sites et les circonstances, une espèce aura moins de chances
d’être entendue, ce qui entraîne une baisse de la valeur du rapport OAm/Rm, ou Oaq/Rq
(exemple : Hyperolius cinnamomeoventris, Fig. 3, no 30 ; voir aussi nos 36, 51, 52 et 57).
— Type III : l’histogramme montre deux périodes de diminution de l’activité vocale
(exemple : Astylosternus batesi, Fig. 3, no 14 ; voir aussi nos 26, 33, 34, 35, 61 et 63).
Cycles discontinus. — Ils sont marqués par au moins une période de un mois ou plus
pendant laquelle l’activité vocale est nulle ou tout à fait négligeable.
— Type IV : la période d’interruption est unique, l’histogramme présentant un aspect
massif ; toutefois sa crête montre une concavité plus ou moins profonde correspondant à une
diminution du rapport OA/R, évoquant les cycles bimodaux des types suivants (exemple :
Cardioglossa gracilis, Fig. 3, no 21 ; voir aussi nos 3, 9, 12, 25, 27 et 38).
— Type V : l’histogramme correspond à un cycle nettement bimodal, avec une période
d’interruption et une période de ralentissement très marquée, durant laquelle l’espèce ne se
fait entendre que de façon intermittente et/ou locale (exemple : Cardioglossa gratiosa,
Fig. 3, no 22 ; voir aussi nos 2, 5, 10, 11,19, 20, 23, 24, 31, 41, 42, 43, 45 et 47).
— Type VI : il correspond à une bimodalité complète, avec deux périodes d’activité
vocale séparées par deux périodes d’interruption totale (exemple : Leptopelis boulengeri,
Fig. 3, no 40 ; voir aussi nos 15, 29, 32, 37, 39, 44, 49, 54, 55, 56, 58, 59 et 62).
Cycles unimodaux. — Ces cycles montrent un seul maximum au cours de l’année.
Les cycles de types IV pourraient être placés dans cette catégorie mais, comme ils présen-
tent une période de diminution de l’activité vocale, il vaut mieux les rapprocher des cycles
bimodaux. Les deux types de cycles suivants sont aussi caractérisés par la brièveté relative
de leur unique maximum.
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Figure 3. — Variations par quinzaine ou par mois du rapport OA/R (ordonnées graduées jusqu’à 100 %) ou
OAm/OAt (graduations jusqu’à 50 %) chez des Anoures de la région de Yaoundé. Entre parenthèses : nombre
d’occurrences retenues. En noir : niveau d’activité le plus élevé ; en grisé : niveau normal ; en  blanc : niveau
le plus faible (précisions complémentaires dans « Réalisation des relevés »).
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Figure 3. — suite
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Figure 3. — suite
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Figure 3. — suite et ﬁn
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— Type VII : sur un fond d’activité faible, plus ou moins continue suivant les espèces,
se détache un maximum très marqué. Ce type de cycle réunit des cas assez différents, dont
certains, tels ceux des deux crapauds communs, Bufo maculatus et Bufo regularis, sont
peut-être insuffisamment documentés (exemple : Phrynobatrachus batesi, Fig. 3, no 53 ;
voir aussi nos 7, 16, 17, 18, 48 et 60).
— Type VIII : il correspond aux deux cas où l’activité vocale est entièrement concentrée
sur une période de l’année (Nyctibates corrugatus, Fig. 3, no 50, et Arthroleptis variabilis,
Fig. 3, no 13).
Dans un petit nombre de cas, les histogrammes sont mal caractérisés, probablement en
raison d’une insuffisance des données, et leur attribution à l’un des types précédents doit être
considérée comme provisoire. Quelques histogrammes peuvent aussi montrer une situation
intermédiaire rendant difficile leur rattachement à un type (cas d’Hyperolius platyceps,
intermédiaire entre les types III et V).
TYPES DE CYCLES ET CORTÈGES ÉCOLOGIQUES
Comme le montre le tableau VII, les divers types de cycle se répartissent de façon iné-
gale entre les grands cortèges écologiques définis plus haut. Quelques points doivent être
commentés.
— La prédominance des cycles bimodaux de type VI dans le cortège savanicole traduit
en fait la contrainte imposée par le tarissement des collections d’eau lors des deux saisons
sèches. La seule exception correspond au crapaud Bufo regularis, espèce qui pénètre dans
la zone forestière à la faveur de divers milieux herbacés d’origine anthropique : l’histo-
gramme tient compte des occurrences notées dans ces milieux secondaires, où il paraît pou-
voir être actif pendant une grande partie de l’année. Inversement plusieurs espèces
parasylvicoles et Afrixalus fulvovittatus, ubiquiste, peuvent s’avancer plus ou moins pro-
fondément dans les savanes périforestières. Leur cycle se calque alors sur celui des espèces
savanicoles.
— La proportion élevée d’espèces à cycle continu, aussi bien en forêt (un quart du cor-
tège sylvicole) que dans les formations secondaires (environ la moitié du cortège parasyl-
vicole, plus Afrixalus fulvovittatus) est un fait remarquable. Bien entendu, cela n’implique
pas que les mêmes mâles soient actifs toute l’année, ni même qu’ils soient plus longtemps
TABLEAU VII
Répartition des types de cycles annuels d’activité vocale dans les cortèges écologiques 
chez 63 espèces d’Anoures de la région de Yaoundé
Type I Type II Type III Type IV Type V Type VI Type VII Type VIII Total
Nombre d’espèces 6 5 7 7 15 14 7 2 63
Sylvicoles 3 3 4 6 12 6 4 2 40
Parasylvicoles 2 2 3 1 2 3 – – 13
Savanicoles – – – – – 5 1 – 6
Ubiquistes 1 – – – 1 – 2 – 4
Proportion par types 9,5 % 7,9 % 11,1 % 11,1 % 23,0 % 22,2 % 11,1 % 3,1 %
Proportion par 
groupes de types 28,5 % 56,3 % 14,2 %
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actifs que chez les autres espèces, mais signifie qu’il peut y avoir pendant toute l’année des
mâles vocalement actifs et susceptibles de se relayer sur les sites de reproduction. Le nom-
bre de ces mâles actifs peut subir des fluctuations à certaines périodes mais il en reste tou-
jours suffisamment pour, en quelque sorte, « assurer une permanence ».
— Plus généralement, on constate que, même chez les espèces à cycle discontinu,
l’activité vocale s’étend sur une partie importante de l’année, souvent supérieure, au total,
à six mois. Seules les espèces à cycle unimodal, presque toutes sylvicoles, ne montrent que
trois ou quatre mois d’activité.
Même si l’on ne tient pas compte des espèces savanicoles, les cycles bimodaux
(types V et VI) restent bien représentés, avec 38 % des espèces dans le cortège parasylvi-
cole et 45 % dans le cortège sylvicole. Toutefois, ces cycles bimodaux correspondent à des
situations écologiquement bien différentes, comme on va le voir dans la partie suivante.
CYCLES D’ACTIVITÉ VOCALE ET RÉGIME DES PRÉCIPITATIONS
Dans les régions intertropicales, les saisons sont déterminées beaucoup plus par les
variations des précipitations que par celles des températures. La région de Yaoundé étant
soumise à un climat de type équatorial, avec deux saisons des pluies alternant avec deux sai-
sons sèches, la prédominance des cycles d’activité vocale bimodaux suggère une relation
simple, directe, avec les deux saisons pluvieuses. La réalité est différente et beaucoup plus
complexe : les rapports entre les cycles et les conditions saisonnières correspondent à des
modalités très diverses. Pour cette raison, dans ce qui suit, l’accent sera d’abord mis sur les
cycles annuels discontinus et nettement bimodaux (types V et VI), les autres types de cycles
étant examinés ensuite plus brièvement.
CYCLES BIMODAUX DE TYPE V ET VI
Sous une forme plus simple que celle des histogrammes, la figure 4 propose une syn-
thèse comparative des cycles les mieux documentés. Grâce à l’utilisation de deux types de
grisés symbolisant les mois de saisons des pluies, elle permet de mieux situer les différentes
phases des cycles annuels d’activité vocale par rapport au cycle saisonnier.
Cycles à première phase précoce. — Chez la plupart des espèces à cycle bimodal, l’une
des phases du cycle d’activité vocale, qui sera par convention appelée « première phase »,
débute pendant la grande saison sèche, dès le mois de décembre pour certaines. Ce phéno-
mène, apparemment paradoxal, a déjà été signalé (Amiet, 1989). Il correspond en fait à
deux situations différentes, qui ne ressortent pas, ou incomplètement, des représentations
graphiques.
(1) Pour certaines espèces, le démarrage de l’activité vocale est indépendant des éven-
tuelles pluies isolées qui peuvent survenir en saison sèche, et une valeur élevée du rapport
OA/R, correspondant à un premier maximum, est atteinte dès le mois de janvier ou février.
C’est le cas de plusieurs espèces appartenant essentiellement aux genres Leptopelis
(L. omissus, L. zebra, L. calcaratus, L. millsoni et, dans le cortège parasylvicole, L. notatus)
et Cardioglossa (C. gratiosa, C. escalerae, C. elegans, C. leucomystax), deux genres qui
n’ont pas d’affinités phylétiques ou écologiques particulières. L’existence de cette pre-
mière phase d’activité en pleine saison sèche est établie sur des bases statistiques solides
et corroborée par de nombreuses notes de terrain, pointant la reprise d’activité dans des
forêts affectées par l’absence de précipitations pendant plusieurs semaines consécutives et,
éventuellement, par l’action desséchante de l’Harmattan. Dans un site donné, la reprise se
fait chaque année avec une régularité remarquable : les premiers pointages de Cardioglossa
gratiosa et de Leptopelis omissus à Kala Afomo, par exemple, se situent presque tous dans
la période du 4 au 18 décembre. Pour une même espèce, les périodes de reprise peuvent dif-
férer quelque peu suivant les sites : par rapport à Kala Afomo, C. gratiosa reprend plus tar-
divement à Nkolngock (presque trois semaines de décalage), de même que L. omissus à
Ekombitié (environ deux semaines). Après le premier maximum, l’activité se poursuit, à
un niveau plus ou moins élevé, jusqu’au cœur de la petite saison des pluies.
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(2) Les premières pluies, dispersées dans le temps et dans l’espace, et d’importance très
variable (pluies d’orage), surviennent généralement en février. Pour plusieurs espèces, elles
jouent le rôle de déclencheur de l’activité vocale (cas de Leptopelis brevirostris, Ptychadena
aequiplicata et, dans le cortège parasylvicole, de Leptopelis aubryi et Hyperolius kuligae).
Le fait est net sur le terrain, où les premiers appels sont entendus plus ou moins tôt suivant
les années et les sites. Ces variations sont masquées par le traitement statistique des données
mais une autre caractéristique des cycles de ces espèces apparaît dans les représentations
graphiques : les valeurs maximales de OA/R se situent dans la première moitié de la petite
saison des pluies (mars et avril), donc plus tardivement que dans le cas précédent. En fait
ces espèces sont aussi précoces que les précédentes : dès le début de janvier, elles paraissent
physiologiquement prêtes à émettre leurs appels, mais leurs potentialités ne s’expriment
qu’à l’occasion des premières pluies. Comme on le verra plus loin, c’est aussi la règle chez
les espèces à cycles discontinus mais non franchement bimodaux (type IV).
La figure 4 fait ressortir une autre particularité du cycle de ces espèces précoces. Après
une période d’interruption ou de fort ralentissement en mai ou juin, l’activité vocale reprend
en juillet, premier mois de petite saison sèche, pour atteindre rapidement un niveau très
élevé. Cette reprise très marquée de juillet est simultanée pour toutes les espèces de
Leptopelis et de Cardioglossa, ce qui fait qu’elle est séparée du premier maximum par un
intervalle de temps différent suivant les espèces. On constate ainsi, sur le terrain, que juillet
est un mois d’activité vocale très « dense », au cours duquel les relevés enregistrent le plus
grand nombre d’espèces vocalement actives.
Il faut souligner que chez ces espèces, en particulier celles qui présentent un premier
maximum en grande saison sèche, les deux phases d’activité vocale se déroulent sous des
conditions climatiques très différentes car la petite saison sèche est caractérisée par une
Figure 4. — Evolution de l’activité vocale chez des espèces à cycle annuel de type V ou VI. Traits en
pointillé : mois où l’activité reprend après une période d’interruption (il n’a pas été tenu compte des OA de
faible intensité représentant moins de 10 % des relevés du mois) ; traits en tireté : mois où les valeurs de OA/
R sont minimales dans les cycles présentant une seule interruption ; traits épais : valeurs maximales de OA/R
(des traits épais contigus signiﬁent que l’écart des rapports OA/R de mois consécutifs est inférieur à 10 %) ;
traits pleins : autres mois d’activité ; grisé léger : moyennes des précipitations entre 100 et 200 mm par mois ;
grisé foncé : moyennes des précipitations supérieures à 200 mm par mois (maxima des saisons des pluies).
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humidité atmosphérique constamment élevée, de fréquentes périodes de crachin et des tem-
pératures diurnes relativement basses. De plus, certaines années, la petite saison sèche est
quasi inexistante.
L’absence de relevés en août introduit un élément d’incertitude : on peut se demander
si le véritable maximum ne se situe pas pendant ce mois. En tout cas, pour Cardioglossa
gratiosa et Leptopelis calcaratus, le même niveau des valeurs OA/R se retrouve en septem-
bre. Chez les autres espèces, l’activité décroît en septembre et octobre, et peut même
s’annuler en octobre, mois le plus arrosé de la grande saison des pluies. Novembre, qui
reçoit pourtant en moyenne 121 mm de pluie, correspond à un « creux » d’activité vocale
encore plus marqué que celui de mai ou juin.
Cycles coïncidant avec les saisons des pluies. — Le groupe des espèces à cycle bimo-
dal (types V et VI) comprend aussi des espèces dont les deux périodes d’activité vocale sont
synchronisées avec les saisons des pluies. Il faut ici séparer deux cas tout à fait différents.
(1) Chez les espèces savanicoles, la concentration de l’activité vocale sur les deux sai-
sons des pluies est une nécessité imposée par l’asséchement des collections d’eau (du moins
dans le territoire étudié). La figure 4 donne quatre exemples qui pourraient être généralisés
aux autres espèces du contingent présentes dans la dition : on constate que les périodes
d’activité coïncident avec les deux saisons pluvieuses. Au cours de la « petite » saison des
pluies (en réalité la plus longue, il faut le rappeler), des différences peuvent être notées dans
le début de l’activité vocale : certaines espèces (Hemisus guineensis, Kassina maculosa,
Ptychadena bibroni, par exemples) sont plus précoces et commencent dès les premières
pluies, avant la mise en eau des mares, alors que d’autres (comme Ptychadena stenocephala
ou Phrynobatrachus natalensis), plus tardives, ne commencent que lorsque la saison des
pluies est assez avancée.
(2) La faune sylvicole comprend aussi des espèces dont les périodes d’activité vocale
coïncident avec les saisons pluvieuses. Le début des appels peut être précoce, déclenché par
les premières pluies (Alexteroon obstetricans, Afrixalus laevis), alors que d’autres attendent
que les pluies soient bien installées pour débuter leur activité (Hyperolius endjami, Phryno-
batrachus cornutus). A l’inverse des savanicoles, ces espèces disposent de sites de repro-
duction pendant toute l’année, ou au moins pendant la petite saison sèche, ce qui ne les
empêche pas d’interrompre leur activité vocale pendant la grande et la petite saison sèche.
Il faut relever enfin une particularité des cycles bimodaux de type V et VI : les maxima
des périodes d’activité vocale sont séparés par des intervalles inégaux, alternativement
courts et longs. Dans le cas où il y a une relation directe entre phases d’activité vocale et
saisons pluvieuses, cela peut traduire le fait que ces dernières ne sont pas équidistantes dans
le temps : les maxima de mai et d’octobre sont séparés alternativement par des intervalles
de 4 et 7 mois. Mais cette situation se retrouve aussi chez les espèces « asynchrones ».
Comme le montre la figure 4, les maxima de leurs cycles sont rarement équidistants. Il y a
là un problème, car ce mode de déroulement ne correspond pas à la notion habituelle d’acti-
vité cyclique, qui implique une périodicité régulière.
CYCLES DE TYPE IV
Ce type de cycle est bien illustré par les histogrammes de trois espèces sylvicoles de la
litière, Arthroleptis adelphus, A. taeniatus et Cardioglossa gracilis, par celui d’une petite
rainette sylvicole se reproduisant dans les trous d’arbres, Hyperolius acutirostris, et par
celui d’une rainette parasylvicole, Afrixalus paradorsalis. Chez ces espèces, il est clair que
la reprise de l’activité vocale est déterminée par les premières pluies et qu’elle est corrélée
à un haut niveau de la pluviosité (les deux saisons des pluies) et de l’hygrométrie (la petite
saison sèche). Le démarrage presque immédiat de l’activité vocale au moment des premiè-
res pluies montre que, comme chez les espèces évoquées plus haut, les mâles sont
« potentiellement actifs » pendant la grande saison sèche, probablement à des périodes dif-
férentes suivant les espèces : l’histogramme d’A. adelphus montre ainsi qu’il peut débuter
son activité dès le mois de décembre, alors que des pluies survenant le même mois sont sans
effet sur C. gracilis et H. acutirostris.
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On notera, chez ces espèces, la chute brutale des valeurs de OA/R après le mois d’octo-
bre, bien que les précipitations restent importantes en novembre : on retrouve ici la situation
évoquée plus haut pour de nombreuses espèces à cycle de type V ou VI.
Si les espèces précédentes montrent une bonne concordance de leur cycle d’activité
vocale avec l’évolution de la pluviosité et de l’humidité atmosphérique, ce n’est pas le cas
de Leptodactylodon ventrimarmoratus et de Conraua crassipes, dont les cycles sont bien de
type IV mais sans aucun lien apparent avec les conditions saisonnières.
– Chez le premier, l’arrêt de l’activité vocale en janvier et février correspond à un cas
fréquent, mais le niveau d’activité élevé en mai-juin (période « creuse » pour beaucoup
d’espèces), la dépression en octobre et la forte remontée en novembre-décembre sont sans
équivalent chez les autres espèces de la dition. De plus, la chute brutale de l’activité après
le maximum de décembre est remarquable.
– Le cycle de Conraua crassipes est tout aussi atypique, avec des valeurs élevées de
OA/R de novembre à février (fin de grande saison des pluies et grande saison sèche) et en
juillet (petite saison sèche), une diminution en avril-mai, et une interruption en septembre
(et peut-être août).
CYCLES ANNUELS UNIMODAUX (TYPES VII ET VIII)
Ces cycles, peu fréquents, s’observent surtout dans le cortège sylvicole, mais aussi
chez quelques espèces de milieux ouverts. Trois modes de corrélation saisonnière peuvent
être distingués.
a) Chez Leptopelis rufus, Amnirana amnicola et Bufo gracilipes, le maximum unique se
situe en grande saison sèche. L’activité est déjà importante en novembre chez A. amnicola
et B. gracilipes (cas rare), mais décline fortement en février. Chez L. rufus, le maximum est
un peu plus tardif. En dehors de la période d’activité maximale, ces espèces peuvent être
entendues sporadiquement pendant les autres mois de l’année, avec peut-être une petite
recrudescence en juin-juillet chez B. gracilipes et L. rufus. Bien que trop peu documenté
pour permettre une représentation graphique, le cycle d’un crapaud forestier, Bufo tuberosus,
semble centré aussi sur la grande saison sèche et pourrait être de type VIII.
b) Phrynobatrachus batesi (cycle de type VII) et Nyctibates corrugatus (type VIII) ont
en commun une phase d’activité vocale coïncidant avec la grande saison des pluies et se
prolongeant en décembre. Chez P. batesi, des individus isolés sont sporadiquement actifs
presque chaque mois de l’année dans le site de Kala 800. Le comportement est différent
dans le site de Kala Afomo, où des bas-fonds marécageux accueillent en septembre et octo-
bre des dizaines de mâles formant des chœurs bruyants ; leur activité se poursuit, plus dis-
crètement, en novembre et décembre. Il faut souligner que, dans le même site, la zone maré-
cageuse est en eau en petite saison des pluies, sans que l’espèce y manifeste une activité
vocale particulière. L’histogramme de N. corrugatus reproduit, en les accentuant, les carac-
tères de celui de P. batesi : mis à part quelques appels isolés en mai et juin, cette espèce
n’est active, dans sa station de Kala 800, que de septembre à décembre. La valeur élevée du
rapport OA/R en novembre, période où beaucoup d’espèces forestières ont cessé leur acti-
vité vocale, doit être relevée.
c) Inversement la phase unique d’activité vocale d’Arthroleptis variabilis est centrée
sur la petite saison des pluies, et plus précisément sur son début, avec un maximum en
février et mars. Comme chez d’autres Arthroleptis, les premiers appels sont déclenchés par
les premières pluies mais, chez A. variabilis, l’activité vocale reste étroitement dépendante
des précipitations, les appels étant émis surtout pendant et après les averses. Comme ils sont
très audibles et bien reconnaissables, l’interruption totale de l’activité à partir de juillet ne
peut correspondre à une lacune d’information.
Une grenouille ubiquiste des milieux ouverts, Ptychadena oxyrhynchus, montre un cycle
similaire, avec maximum d’activité vocale au début de la petite saison des pluies. Ses appels
sont ensuite beaucoup moins entendus et, même en supposant une recrudescence d’activité
en août, il est peu probable qu’elle soit aussi importante que lors de la première phase.
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CYCLES CONTINUS (TYPES I, II ET III)
Dans les cycles continus, il n’y a pas de période d’interruption complète de l’activité
vocale. L’espèce peut alors être notée chaque mois, même si elle n’est pas notée dans cha-
que relevé.
Les cycles de type I. — Ils correspondent à des cas extrêmes où les histogrammes ne
montrent pas de phases définies d’accroissement ou de diminution des valeurs de OA/R. Ils
sont représentés seulement chez la demi-douzaine d’espèces suivantes dont l’étho-écologie
en période de reproduction ne présente que peu ou pas de points communs.
— Afrixalus fulvovittatus est une espèce ubiquiste liée aux milieux ouverts à végétation
herbacée. Son histogramme est le plus représentatif de cette catégorie mais il faut préciser
qu’il n’intègre que les données recueillies dans les formations secondaires. Dans les savanes
du nord de la dition, où il est abondant, A. fulvovittatus a un cycle bimodal identique à celui
des espèces savanicoles.
— Ce schéma est à peu près le même pour Hyperolius adspersus, espèce moins large-
ment répandue mais qui, dans la dition, peuple aussi bien les savanes guinéennes que les
trouées du massif forestier. L’histogramme présenté ici ne comprend que les relevés de la
station de Nkolngock, où l’espèce a été suivie bimensuellement, sauf en juillet et août, pen-
dant les deux ans et demi où elle y a été représentée.
— Leptopelis ocellatus est une rainette sylvicole dont les mâles appellent dans des
marécages à Marantacées, souvent à des endroits où la canopée est discontinue. En général
peu nombreux sur les sites de reproduction, ils peuvent néanmoins y être entendus toute
l’année. Malgré une apparente augmentation des valeurs de OAq/Rq de septembre à décem-
bre, il est difficile de reconnaître une saisonnalité dans l’histogramme de cette espèce.
— Bien qu’il appartienne aussi au cortège sylvicole, Alexteroon hypsiphonus se situe
dans un « contexte étho-écologique » très différent de celui du précédent. Les mâles appellent
à grande hauteur dans les frondaisons surplombant des rivières à canopée ouverte. Ils sont lar-
gement dispersés mais ils peuvent être entendus toute l’année. L’histogramme est établi à par-
tir de relevés effectués à Avebe, seul site de la dition où l’espèce soit représentée. Compte tenu
de la localisation des mâles chanteurs et du nombre relativement faible des relevés, les diffé-
rences de niveau d’activité apparaissant dans l’histogramme ne doivent pas être surestimées.
— Les histogrammes des deux grenouilles Amnirana albolabris (parasylvicole se
reproduisant en eau stagnante) et A. lepus (sylvicole associée aux grosses rivières sous
canopée plus ou moins discontinue) ont été rapportés au type I. Faute d’une base statistique
suffisante, les variations des valeurs du rapport OA/R sont difficiles à interpréter.
Les cycles de type II et III. — Ils ont été définis par l’existence d’une ou deux périodes
durant lesquelles l’activité vocale des espèces concernées est moins souvent notée dans les
relevés. Suivant le même principe que pour les cycles de type V et VI, la figure 5 synthétise
les données relatives aux phases de diminution du rapport OA/R, symbolisées par du tireté.
Figure 5. — Evolution de l’activité vocale chez des espèces à cycle annuel de type II ou III. Traits en tireté :
phases de diminution du rapport OA/R ; grisé léger : moyennes des précipitations entre 100 et 200 mm par mois ; 
grisé foncé : moyennes des précipitations supérieures à 200 mm par mois (maxima des saisons des pluies).
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On constate que chez les cinq espèces à cycle de type II, la phase de dépression se situe
en novembre, décembre et janvier, donc pendant la fin de la grande saison des pluies et le
début de la grande saison sèche.
C’est le cas aussi chez trois espèces à cycle de type III. Chez les trois autres, cette période
est décalée, incluant février, voire mars. Mais, quelle que soit la période où se produit la pre-
mière phase de dépression, toutes les espèces se rejoignent pour la seconde phase, en juin-juillet.
Tout en n’oubliant pas que, dans ces cycles, des mâles actifs sont présents toute l’année
sur les sites de reproduction, on doit relever deux points de similitude avec les cycles bimo-
daux examinés plus haut (types V et VI). — 1˚) La phase de dépression de novembre à jan-
vier concorde avec la phase d’interruption observée chez de nombreuses espèces à cycle
discontinu. Comme pour ces dernières, il faut souligner qu’elle débute en novembre, mois
encore fortement arrosé, et qu’elle ne traduit donc pas un effet direct de l’arrêt des précipi-
tations. — 2˚) La durée des intervalles séparant les phases de diminution de l’activité vocale
chez les espèces à cycle de type III est alternativement longue et courte.
DISCUSSION. CONCLUSION
En raison de leur spécificité, les émissions sonores des mâles d’Amphibiens Anoures
offrent un excellent moyen d’accès à la connaissance des batrachofaunes. Ainsi il a suffi de
35 heures de prospection acoustique pour repérer 52 espèces d’Anoures dans la région de
Mamfé, alors que, en une année de recherche « à vue », Sanderson n’en avait inventorié que
41 (Sanderson, 1936 ; Amiet, 1978). Ici même (cf. Annexe I), plusieurs espèces auparavant
considérées comme rares, ou même restées inconnues jusqu’à une époque récente, ont
fourni des centaines d’occurrences acoustiques permettant de mieux apprécier leur fré-
quence réelle. Il est permis de penser que des travaux récents sur les « communautés »
d’Anoures ne donnent de celles-ci qu’une image tronquée, faute d’avoir utilisé cette
méthode de recherche.
Le présent travail a tenté d’illustrer un autre avantage des appels nuptiaux des
Anoures : ils permettent de situer dans le temps les périodes de reproduction des espèces,
ou au moins de définir l’« enveloppe » à l’intérieur de laquelle se produisent les pariades.
Par leurs fonctions de signalement et d’attraction, ils sont en effet un préliminaire obligé de
la reproduction, sauf chez quelques rares espèces « muettes ».
La mise en évidence des cycles d’activité vocale ne peut se faire que dans la durée, par
la comparaison de résultats obtenus sur plusieurs années. Cette contrainte explique proba-
blement que ce thème de recherche n’ait jamais été abordé en Afrique intertropicale, et de
façon plus générale dans d’autres régions chaudes du globe car le séjour des batrachologues
y est d’ordinaire de courte durée.
Dans ce qui précède, grâce à la prospection acoustique mensuelle ou bimensuelle de
plusieurs sites de référence de la région de Yaoundé (Cameroun), sur des périodes pouvant
atteindre la quinzaine d’années, il a été possible d’apporter les premières données sur les
cycles d’activité vocale d’une fraction importante de la riche batrachofaune locale
(63 espèces sur 88, soit 71 %). Ces données ont été présentées sous la forme d’histogram-
mes qui montrent la variation, par mois ou par quinzaine, du nombre d’occurrences acous-
tiques rapporté au nombre de relevés (ou au nombre total d’occurrences).
Huit types de cycle ont pu être ainsi mis en évidence. Il y a un contraste frappant entre
les espèces savanicoles, dont les cycles sont tous du même type, et les espèces sylvicoles,
chez lesquelles les huit types sont représentés. Les espèces parasylvicoles se rapprochent de
ces dernières, avec six types différents.
Les cycles des espèces savanicoles correspondent à un schéma prévisible : les deux
périodes d’activité vocale coïncident avec les deux saisons pluvieuses et sont déclenchées
par les premières précipitations. C’est le cas aussi chez environ la moitié des espèces para-
sylvicoles et chez quelques espèces sylvicoles. Ces espèces pourraient, à ce point de vue,
être qualifiées d’« opportunistes ».
Il est plus surprenant de constater que, chez de nombreuses autres espèces, les périodes
d’activité vocale ne sont que partiellement synchronisées, voire pas du tout, avec les deux
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saisons pluvieuses caractéristiques du climat équatorial. C’est d’abord le cas pour des espè-
ces, sylvicoles ou parasylvicoles, à cycle continu : chez ces espèces, il y a des mâles actifs
quelle que soit la saison, même si, en général, ils sont moins nombreux pendant les périodes
sèches. C’est aussi celui de plusieurs espèces sylvicoles à cycle bimodal, dont le comporte-
ment paraît paradoxal car leurs deux phases d’activité prennent place dans des périodes cli-
matiquement différentes. A cet égard, le début de l’activité vocale de la plupart des espèces
de Leptopelis et de Cardioglossa pendant la grande saison sèche, sans déclencheur externe,
est un phénomène tout à fait remarquable. L’interruption de l’activité vocale, chez beau-
coup d’espèces, bien avant la fin des saisons pluvieuses, témoigne aussi d’un
« découplage » des cycles biologiques et du cycle climatique.
Ces diverses observations amènent à supposer que, chez ces espèces, l’activité vocale
obéit à un déterminisme surtout endogène, plus ou moins modulé par les facteurs climati-
ques. On comprendrait ainsi que plusieurs espèces puissent commencer leur activité en
grande saison sèche, à peu près au même moment chaque année, sans aucun
« déclencheur » externe. La même interprétation peut être étendue aussi à des espèces, tel-
les que les Arthroleptis, dont l’activité débute avec les premières pluies. Celles-ci, très irré-
gulières, peuvent se produire, en un point donné, à des dates pouvant varier dans un inter-
valle de plusieurs semaines. Pourtant, à partir d’un certain moment, variable suivant les
espèces, elles entraînent un démarrage immédiat de l’activité vocale, ce qui suggère que les
mâles sont alors « potentiellement actifs ». Cette situation est bien différente de celle des
espèces opportunistes et on pourrait qualifier ces cycles d’« autonomes » ou, pour le second
cas, de « semi-autonomes ».
Une autre constatation se révèle difficilement explicable. Chez les espèces sylvicoles
à cycle bimodal, les maxima successifs sont séparés par des intervalles inégaux, alternati-
vement longs et courts. Cette situation est d’ailleurs réalisée aussi chez les espèces dont les
cycles sont synchronisés avec les saisons des pluies, puisque ces dernières ne sont pas équi-
distantes dans le temps. Chez les espèces à cycle continu, les phases de dépression sont dans
le même cas. Une telle situation paraît difficilement compatible avec la notion de cycle bio-
logique, qui implique une périodicité régulière. Faut-il imaginer que ce ne sont pas les
mêmes individus qui émettent leurs appels (et se reproduisent) au cours des deux périodes
d’activité ?
La réponse à cette question se heurte à une lacune importante de nos connaissances :
les résultats exposés ici concernent des populations, mais on ne sait rien des cycles des
individus. Des données obtenues « in natura » sont préférables à celles qui pourraient être
obtenues dans les conditions artificielles d’élevages en captivité : même sans recourir à des
méthodes de marquage, il serait possible, au moins pour certaines espèces, de tirer profit du
territorialisme des mâles vocalement actifs, et du fait qu’ils appellent souvent à plusieurs
mètres de distance les uns des autres. Un suivi quotidien de mâles ainsi localisés permettrait
de connaître la durée effective de leurs périodes d’activité et leur espacement dans le temps.
L’assiduité sur le terrain qu’implique cette méthode n’était pas compatible avec les charges
universitaires de l’auteur et, de ce fait, le problème n’a pas pu être abordé.
Une autre direction de recherche serait sûrement féconde : l’étude de l’activité vocale
au niveau supra-populationnel. A ce point de vue, le Cameroun offre les conditions idéales
pour une véritable « expérience naturelle » sur les cycles annuels des espèces sylvicoles et
parasylvicoles : toute sa partie sud-occidentale est le domaine d’un climat équatorial de
mousson (« climat camerounien »), caractérisé par la disparition de la petite saison sèche,
une longue saison des pluies (avec maximum en août ou septembre) et un fort accroissement
des précipitations annuelles. De nombreuses espèces étudiées dans la région de Yaoundé
sont aussi représentées dans ce territoire. On peut se demander, en particulier pour les espè-
ces à cycle bimodal, si le déroulement du cycle d’activité vocale de leurs populations plus
occidentales est affecté par ces conditions climatiques. Les relevés effectués dans tout ce
secteur (130 dans l’étage planitiaire) n’apportent pas de réponse satisfaisante à cette ques-
tion car les sites n’ont pas été visités de façon régulière et il n’y a pas eu de relevés pour les
mois d’août, septembre et octobre. Il semble toutefois que certaines espèces gardent leur
cycle diphasique, alors que chez d’autres les deux phases d’activité ont tendance à fusionner.
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La même démarche pourrait s’appliquer aussi aux espèces savanicoles puisque, au fur
et à mesure que l’on va vers le nord, les deux saisons pluvieuses se rapprochent et finissent
par se réunir en une seule, pendant que la saison sèche s’allonge (climat de type tropical).
Comment les espèces savanicoles présentes le long de ce gradient réagissent-elles à la dis-
parition de la petite saison sèche qui, dans la région de Yaoundé, est marquée par une inter-
ruption nette de l’activité vocale ? Doit-on supposer, ici aussi, qu’il y a deux « vagues »
d’individus reproducteurs différents, correspondant à chacune des saisons pluvieuses du cli-
mat équatorial et qui se rapprochent de plus en plus jusqu’à fusionner en climat tropical ?
Il serait aussi intéressant de voir comment se déroulent les cycles des espèces savanicoles
quand elles disposent de collections d’eau permanentes, naturelles ou artificielles.
Il est malheureusement peu probable, compte tenu de la situation actuelle de l’Afrique
intertropicale, que ces directions de recherche puissent un jour être empruntées. Les don-
nées acquises, exposées plus haut, montrent en tout cas l’intérêt de ce domaine de recherche
méconnu qu’est la chronobiologie de l’activité vocale des Anoures.
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ANNEXE I
La liste suivante comprend les genres et les espèces d’Anoures de la région de Yaoundé,
classés par ordre alphabétique. Pour toutes les espèces dont les vocalisations ont pu être
entendues, le nombre total d’occurrences acoustiques (OA) a été mentionné entre crochets.
Acanthixalus spinosus (Buchholz & Peters, 1875), Afrixalus fulvovittatus (Cope, 1860)
[167], A. laevis (Ahl, 1930) [136], A. paradorsalis Perret, 1960 [171], Alexteroon hypsipho-
nus Amiet, 1999 [26], A. obstetricans (Ahl, 1931) [35], Amnirana albolabris (Hallowell,
1856) [106], A. amnicola Perret, 1977 [33], A. lepus (Andersson, 1903) [47], Arthroleptis
adelphus Perret, 1966 [385], A. poecilonotus Peters, 1863 [49], Arthroleptis sp. 1, Arthro-
leptis sp. 6 [60], A. taeniatus Boulenger, 1906 [331], A. variabilis Matschie, 1893 [46],
Astylosternus batesi (Boulenger, 1900) [269], Aubria masako Ohler & Kasadi, 1990 [16],
Bufo camerunensis Parker, 1936 [21], B. gracilipes Boulenger, 1899 [67], B. maculatus
Hallowell, 1854 [50], B. regularis Reuss, 1834 [27], B. superciliaris Boulenger, 1887,
B. tuberosus Günther, 1858 [18], Cardioglossa elegans Boulenger, 1906 [140],
C. escalerae Boulenger, 1903 [190], C. gracilis Boulenger, 1900 [409], C. gratiosa Amiet,
1972 [97], C. leucomystax (Boulenger, 1903) [97], Chiromantis rufescens Peters, 1855
[56], Conraua crassipes (Buchholz & Peters, 1875) [232], C. goliath (Boulenger, 1906),
Cryptothylax greshoffi (Schilthuis, 1889) [16], Dimorphognathus africanus (Hallowell,
1857) [401], Hemisus guineensis Cope, 1865 [8], Hoplobatrachus occipitalis (Günther, 1859)
[19], Hymenochirus boettgeri (Tornier, 1897), Hyperolius acutirostris Peters, 1875 [52],
H. adspersus Peters, 1877 [74], H. balfouri viridistriatus Monard, 1951 [36],
H. cinnamomeoventris Bocage, 1866 [133], H. endjami Amiet, 1979 [92], H. igbettensis
Schiøtz, 1963 [2], H. koehleri Mertens, 1940, H. kuligae Mertens, 1940 [91], H. ocellatus
Günther, 1858 [360], H. pardalis Laurent, 1947 [138], H. platyceps (Boulenger, 1900)
[178], H. tuberculatus (Mocquard, 1897) [129], Kassina maculosa (Sternfeldt, 1917) [39],
K. senegalensis (Duméril & Bibron, 1841) [7], Leptodactylodon ventrimarmoratus (Boulenger,
1904) [128], Leptopelis aubryi (Duméril, 1856) [85], L. boulengeri (Werner, 1898) [137],
L. brevirostris (Werner, 1898) [109], L. calcaratus (Boulenger, 1906) [333], L. millsoni
(Boulenger, 1894) [72], L. modestus (Werner, 1898) [21], L. notatus (Buchholz & Peters, 1875)
[171], L. ocellatus (Mocquard, 1902) [367], L. omissus Amiet, 1991 [348], L. rufus Reiche-
now, 1874 [94], L. zebra Amiet, 2001 [77], Nectophryne afra Buchholz & Peters, 1875,
N. batesi Boulenger, 1913, Nyctibates corrugatus Boulenger, 1904 [73], Opisthothylax immacu-
latus (Boulenger, 1903) [276], Petropedetes newtoni (Bocage, 1895) [127], P. parkeri Amiet, 1982
[2], Phrynobatrachus auritus Boulenger, 1900 [13], P. batesi (Boulenger, 1906) [54], P. cornutus
(Boulenger, 1906) [33], P. hylaios Perret, 1959 [60], P. natalensis (Smith, 1849) [21], Phryno-
batrachus sp. 3 [6], Phrynodon sandersoni Parker, 1935 [146], Ptychadena aequiplicata
(Werner, 1898) [38], P. bibroni (Hallowell, 1845) [21], P. mascareniensis (Duméril & Bibron,
1841) [7], P. oxyrhynchus (Smith, 1849) [25], P. perreti Guibé & Lamotte, 1958 [71],
P. pumilio (Boulenger, 1920) [17], P. stenocephala (Boulenger, 1901) [9], Scotobleps
gabonicus Boulenger, 1900 [31], Trichobatrachus robustus Boulenger, 1900, Werneria
preussi mertensiana Amiet, 1976, Wolterstorffina parvipalmata (Werner, 1898), Xenopus
fraseri Boulenger, 1905.
Nombre total d’occurrences acoustiques : 8 205.
ANNEXE II
On trouvera ci-après des informations complémentaires sur les 10 sites ayant fait
l’objet de relevés standard.
1. — Avebe. Ripisylve sur la rive droite de la rivière Soo, large de plusieurs dizaines de
mètres ; forêt peu élevée, à sous-bois clairsemé, et en grande partie inondée aux hautes eaux.
Batrachofaune sylvicole pauvre et spécialisée, constituée surtout d’un groupe d’espèces
associées aux grands cours d’eau (Conraua goliath, Amnirana lepus, Alexteroon hypsiphonus)
et d’un groupe d’espèces se reproduisant dans les mares à feuilles (Phrynobatrachus auritus,
Ptychadena aequiplicata). En relation avec la canopée souvent très ouverte, plusieurs espèces
parasylvicoles sont abondantes dans ce milieu, dont elles sont peut-être, en fait, originaires
(Leptopelis aubryi, L. notatus, Hyperolius kuligae, Chiromantis rufescens).
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2. — Edzomonn. Vallée d’une petite rivière sur fond sableux, en sous-bois de forêt
assez dégradée, avec formations secondaires denses en périphérie.
Faune sylvicole assez riche, typique du Plateau sud-camerounais, comprenant plu-
sieurs espèces recherchant des cours d’eau lents (Cardioglossa gratiosa, C. escalerae,
Astylosternus batesi, Alexteroon obstetricans, Opisthothylax immaculatus).
3. — Kala Afomo. Zone plate, localement marécageuse, parcourue par une petite
rivière limpide à courant lent, avec quelques petites zones rocheuses. Forêt secondaire à
sous-bois dense et enchevêtré, passant à des brousses post-culturales hautes et touffues.
Batrachofaune riche, où coexistent la plupart des espèces des petits marécages fores-
tiers peu profonds, les espèces associées aux cours d’eau lents et, en périphérie, les plus
forestières des espèces parasylvicoles. Ce site permet de faire une comparaison intéressante
avec le suivant, qui en est assez proche.
4. — Kala 800. Forêt de colline d’aspect primaire, à sous-bois assez dégagé, sans four-
rés, établie dans le bassin créé par la confluence de deux petites rivières limpides sur fond
de rocher ou de gros sable. Sur le pourtour, falaises rocheuses et chaos de gros blocs. Une
zone plane de quelques dizaines de m2 est occupée par un petit marécage très superficiel.
La batrachofaune comprend peu d’espèces, la plupart inféodées aux cours d’eau bien
oxygénés et très caractéristiques du « fonds » sylvicole des collines et versants de plateaux
du pourtour de la plaine littorale (Cardioglossa elegans, Phrynodon sandersoni, Nyctibates
corrugatus, Leptodactylodon ventrimarmoratus). En revanche les espèces recherchant un
sous-bois dense sont rares ou absentes ; les Leptopelis en particulier y sont mal représentés.
5. — Messam. Vallée plate d’une grande rivière à eau noire tarissant en saison sèche.
Forêt secondaire dense plus ou moins dégradée, avec nombreuses mares superficielles en
saison des pluies. Au-dessus de la rivière la canopée est largement ouverte.
Batrachofaune appauvrie par l’absence des espèces associées aux petits cours d’eau
coulant en sous-bois.
6. — Nkoladzap / Ekombitié. Sont réunis ici des relevés effectués le long de deux cours
d’eau distants de quelques km, mais dont les environnements sont identiques : forêt secon-
daire très dense, avec beaucoup de fourrés et de lianes, la canopée parfois discontinue. Petits
peuplements de Raphias et de Rotins par endroits. Les deux rivières, larges de 1 à 3 m et peu
profondes, coulent sur un fond de sable fin et s’assèchent pendant la grande et parfois la petite
saison sèche. De part et d’autre des rivières, zones très marécageuses en saison des pluies.
La batrachofaune sylvicole est très représentative du peuplement du plateau sud-camerou-
nais en dehors des zones accidentées et comprend des espèces associées aussi bien aux eaux cou-
rantes calmes qu’aux eaux stagnantes des marécages. Les lisières et les ouvertures de la forêt
hébergent des espèces parasylvicoles.
7. — Nkolngock. Forêt secondaire dense, marécageuse en saison des pluies, parcourue
par une rivière sur gravier et sable. Une grande partie a été abattue pour la création d’une
sablière. Les prospections bimensuelles, prolongées sur 5 années, ont débuté après l’abandon
de l’exploitation et ont permis de suivre l’évolution de la faune parasylvicole. Celle-ci, par-
ticulièrement riche, s’est déplacée au fur et à mesure du reboisement de l’ancienne sablière.
8. — Ongot. Zone plate, marécageuse, bordée par une rivière de 3 à 5 m de large, assez
profonde. A l’exception d’un petit affleurement rocheux, les berges sont sableuses ou limo-
neuses. La végétation, très secondarisée, consiste en une brousse dense surtout herbacée
avec de petits boqueteaux ; la végétation arborescente est localisée le long de la rivière.
Plusieurs espèces sylvicoles sont peu représentées, en raison de la dégradation du milieu
forestier. En revanche les espèces des formations secondaires peuvent être assez abondantes.
9. — Ototomo. Vallée d’une rivière large de 5 à 10 m, peu profonde, à fond sableux ou
gravillonneux. Forêt secondaire âgée, haute et à aspect primaire par endroits, plus dense et
touffue à d’autres. Près de la rivière, quelques faciès marécageux, avec trous d’extraction
de sable.
Faune surtout sylvicole, très riche en raison de la diversité des biotopes. Scotobleps
gabonicus, répandu dans la plaine littorale, y atteint un de ses avant-postes les plus orientaux.
Il y coexiste avec des espèces typiques du Plateau sud-camerounais, comme Cardioglossa
escalerae, C. gratiosa, Leptopelis zebra etc.
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10. — Zamakoé. Forêt secondaire assez haute mais touffue, largement secondarisée sur
sa périphérie, parcourue par une petite rivière sur sable fin et gravier. Certains secteurs sont
un peu marécageux en saison des pluies.
Les espèces sylvicoles représentent la batrachofaune caractéristique du plateau
sud camerounais, le peuplement étant très proche de celui de Nkoladzap / Ekombitié.
ANNEXE III
Vingt-cinq espèces d’Anoures de la région de Yaoundé ne sont pas traitées dans le pré-
sent travail. Elles correspondent à des cas de figure très différents.
1˚) Espèces muettes, ou dont les émissions sonores, de faible portée, ne paraissent pas être
des appels nuptiaux (Wolterstorffina parvipalmata, Werneria preussi, Nectophrynoides afra,
N. batesi, Acanthixalus spinosus, Hyperolius koehleri).
2˚) Espèces probablement non muettes (Trichobatrachus robustus) ou dont les émis-
sions sonores sont rarement entendues et n’ont peut-être pas de fonction dans le rapproche-
ment des sexes (Bufo superciliaris, Conraua goliath).
3˚) Espèces à activité vocale « normale », mais peu ou pas notées dans les relevés. Pour
les premières, les données acoustiques disponibles étaient trop peu nombreuses pour per-
mettre d’établir des histogrammes significatifs. Les raisons de ce manque ou de cette insuf-
fisance des données peuvent tenir à l’écologie, ou à l’éthologie, ou à la répartition géogra-
phique des espèces, ou à une combinaison de ces facteurs. Par exemple Arthroleptis
poecilonotus, un des Anoures les plus répandus dans le sud du Cameroun, où on peut
l’entendre même dans les jardins et les friches urbaines de Douala et Yaoundé, a été relati-
vement peu noté car il fréquente surtout des milieux herbacés anthropiques non hygrophiles,
qui n’ont pas fait l’objet de relevés. Certaines espèces à activité diurne surtout matinale, ou
sans regain crépusculaire, ont été aussi sous-notées.
